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			Épisode 1. 
Traqués 
Année 53

			 

			 

			– Dépêche-toi !

			Sans regarder en arrière, son compagnon presse le pas. Il sait que leurs poursuivants ne tarderont pas à les rattraper. Ils n’ont que quelques minutes d’avance sur eux, et le moindre faux pas fait diminuer le peu de distance qu’ils ont réussi à mettre entre eux et la garde royale.

			Alaya souffle. Elle a la gorge en feu, brûlée par le froid glacial qui sévit dans la région des Bas-Länder depuis leur arrivée. Ses poumons lui semblent sur le point d’exploser.

			– Cache-nous, fais quelque chose… le supplie-t-elle.

			Elle halète et ne parvient pas à retrouver son souffle.

			Alors brusquement, Dieter arrête sa course et se retourne. Tout autour d’eux, la plaine s’étend à perte de vue. Pas un bosquet pour les cacher, ni le moindre sous-bois. L’herbe est recouverte d’une couche de givre qui ne parvient pas à fondre. Depuis ce matin, le soleil ne parvient pas à percer le plafond de nuages bas qui par moments leur cache même la lumière du jour. Ses yeux cherchent à repérer leurs poursuivants, derrière eux. Il vient finalement à sa rencontre, non sans marquer un autre temps d’arrêt. Il hésite depuis quelques heures à se servir de son pouvoir, car se dissimuler aux regards ne résoudra pas leur problème. Ils doivent à tout prix s’éloigner le plus possible de leurs poursuivants. Ensuite ils pourront se terrer en attendant qu’ils renoncent à les chercher, car ils craignent autant le froid qu’eux, sinon plus. Le mauvais temps, c’est leur seule chance.

			Dieter jette un œil au visage rougi par le froid et à la longue tresse humide de sa compagne. Ses lèvres minces, bleuies par le froid, sont étirées en un rictus de souffrance. Lui-même sent le froid gagner son cuir chevelu, malgré ses épais cheveux gris. Cela fait des heures qu’ils sont poursuivis et la course les a tous les deux épuisés. Il se résout alors à utiliser son pouvoir. Entourant de ses bras le corps frêle de la jeune femme, il rabat sur sa tête son capuchon de feutre noir, cerné d’un ruban blanc. En moins d’une seconde, leur silhouette enlacée se fond dans le paysage. Il ne reste comme traces de leur passage que leurs empreintes dans l’herbe verglacée qu’ils viennent de fouler. Et les aboiements furieux des chiens de la garde royale qui arrivent sur les lieux déserts, quelques minutes après.

			 

			***

			 

			– Donc vous avez échoué, constate-t-il simplement.

			Le ton est calme. Il ne semble pas en colère. Cependant, les deux officiers de la garde royale qui sont devant lui, un genou à terre, en frémissent d’avance. La tête inclinée, en signe de déférence devant leur roi, les deux hommes attendent après une remontrance qui ne vient pas. Hésitants, ils se regardent, sans lever la tête. Leur roi ne parle plus. Mais il ne les a pas autorisés non plus à se relever. Les genoux douloureux, les deux officiers chancellent. Tout en se préparant à accueillir les foudres de leur souverain, ils se risquent alors tous les deux à lui jeter un coup d’œil. Ce qu’ils voient les fait chanceler davantage et ils s’empressent d’incliner la tête à nouveau. Le roi Ravlic a les yeux noirs de colère et ils sont fixés sur eux. Il semble bouillir de rage.

			– Qu’est-ce que vous regardez ?

			Le ton de sa voix à ce moment précis n’annonce rien de bon. Le rugissement se répercute sous la voûte de la grande salle du trône. Les deux serviteurs qui l’ont accompagné et qui l’encadrent, quelques marches plus haut, frémissent à leur tour. La salle dans laquelle ils se trouvent est la plus majestueuse. Son plafond sculpté est le plus haut du palais. C’est aussi la salle préférée du roi. Quand il s’y exprime, chacune de ses paroles y est amplifiée. Or en cet instant, ils ont l’impression d’entendre un sombre grondement, comme annonciateur de l’orage, dans le silence qui s’est ensuite installé.

			– Comment osez-vous me regarder en face après l’échec de votre mission ? 

			Le roi est furieux. Il s’est levé et a descendu les quelques marches qui le séparent de ses hommes. 

			Il se force à respirer et renonce à accabler les deux hommes qui ont toujours un genou à terre devant lui. Depuis une lune, les officiers de la garde royale parcourent le pays à la recherche d’informations et d’indices sur les deux sorciers qui sont arrivés dans les Bas-Länder. Sans beaucoup de résultat, ils interrogent, bousculent et torturent. Sur les ordres du roi, ils occupent toutes les places où pourraient se trouver les sorciers. Mais ils semblent inaccessibles, rusant pour ne pas se laisser capturer par le pouvoir royal. Car le sort qui les attend est connu de tous. Il a été décrété par le roi et avalisé par son Conseil. Ils risquent l’exécution, pour cause d’hérésie.

			– Levez-vous, leur ordonne-t-il d’une voix ferme.

			Il est à nouveau maître de ses émotions et c’est en souverain qu’il s’adresse à ses hommes.

			– Que s’est-t-il passé ? Je veux tout savoir.

			 

			Lorsque les deux officiers de la garde royale ont terminé leur récit, le roi se lève et part seul. Il laisse ses serviteurs dans la salle du trône. C’est une habitude pour eux de voir disparaître leur souverain, sans un mot. Ils savent qu’il ne faut pas le suivre, et ils s’en gardent bien. 

			Le roi longe un corridor étroit en pierre, plongé dans l’obscurité, qui part du fond de la salle du trône, derrière un lourd drapé rouge en velours, et qui s’enfonce dans les entrailles du palais royal sur plus d’une centaine de pas. Il n’a pas besoin de lanterne, il en connaît les moindres recoins. Il s’arrête à seulement quelques pas de là, sur sa droite, devant une porte basse en bois épais. Il est le seul à en détenir la clé. Certain de ne pas avoir été suivi, il en franchit le seuil et referme la porte derrière lui.

			 

			***

			 

			À une journée de distance du palais royal, deux étrangers franchissent l’entrée d’une taverne, dans un petit village au pied de la montagne. Couverts de givre et les bottes trempées, ils espèrent juste se reposer dans un endroit sec et à l’abri du vent. Leur arrivée ne passe pas inaperçue. La taverne est pleine d’habitués qui rentrent d’une journée de labeur ou qui fuient le froid pour quelques heures. Ici, tout le monde se connaît. Quand les deux étrangers se présentent au tenancier avec deux pièces d’argent en demandant le gîte, ils sont conduits sans plus de cérémonie dans la grange, au fond de la cour, sans un regard. Pleine de bottes de paille, elle n’abrite que trois chevaux encore harnachés. Ils seront ce soir les seuls à dormir dans la grange. 

			Les deux étrangers posent avec précaution leurs pieds humides sur les barreaux de l’échelle qui les conduit sous le toit. Les planches, pourries par endroits, supportent leur poids, mais laissent passer des courants d’air froid. Ils se dirigent vers le fond, loin des chevaux et de l’entrée, mais non sans garder la possibilité de guetter quiconque pourrait en franchir les portes. Là, ils se débarrassent de leur cape, qu’ils étendent sur des bottes de paille pour les faire sécher. 

			Dieter et Alaya se regardent enfin, conscients qu’ils viennent d’échapper pour la énième fois à leurs poursuivants. Sans échanger un mot, ils s’assoient par terre et se blottissent l’un contre l’autre, adossés à une botte de paille, d’où ils peuvent surveiller l’entrée de la grange. Ils sont tous les deux frigorifiés. Alaya pose alors sa main droite sur le torse de son compagnon de route, plaquant son autre main sur sa propre poitrine. Elle entend leurs deux cœurs battre à l’unisson. Au moins, ils sont en vie. Mais pour combien de temps ? Elle cesse de penser à ces questions qui, jour après jour, demeurent toujours sans réponse, et se concentre. Peu de temps après, une bienveillante chaleur s’échappe de ses mains et enveloppe leurs corps qui se détendent petit à petit. Ils peuvent enfin se réchauffer.

			 

			***

			 

			Au palais royal, nul ne sait où est le roi Ravlic. Comme à l’accoutumée, ses serviteurs se sont bien gardés de le suivre.

			Lorsque deux messagers à cheval franchissent le pont-levis, peu avant le coucher du soleil, le roi n’est toujours pas réapparu. Ils sont accueillis par l’intendant, qui les fait patienter dans la salle de banquet, devant un repas chaud et une cruche de vin. Ils profitent d’être seuls dans la grande salle pour s’extasier devant les trophées de chasse et les tentures qui ornent les murs de pierre. Le roi Ravlic ne chasse pas, mais leur précédent souverain partait chasser avec ses meilleurs soldats. C’était un autre temps. Les meilleurs n’avaient pas été enrôlés dans la garde royale. Le roi n’était pas à la recherche des détenteurs de magie, ceux dont le royaume n’entendait jamais parler. Personne n’étant autorisé à s’enquérir du message qu’ils apportent au roi, ils finissent leur repas sans se presser et patientent jusque tard dans la soirée.

			 

			– Dîtes-moi tout ce que vous savez.

			Le roi vient de prendre place lourdement sur son trône. Prêt à recueillir la teneur du message que lui destinent les deux voyageurs, il fait un effort pour ne rien laisser paraître de sa propre fatigue après les longues heures passées à l’écart de ses gens. Il cache ses mains rougies par la chaleur sous ses longues manches. La peau de son visage autour de son nez et de ses yeux est si distendue qu’il semble atteint d’une affection. Ses serviteurs ont tellement l’habitude de son état, lorsqu’il ressurgit après des heures d’absence, qu’ils s’empressent de le dissimuler aux regards en éteignant les lanternes les plus proches de son trône. Mais le roi est dans un tel état d’hébétude qu’il n’y prend pas garde. Il fixe ses messagers tour à tour. Devant leur soudaine incertitude, une certaine impatience commence à le gagner.

			– Seigneur, le voyage a été long et éprouvant, commence le plus jeune des deux.

			Le roi ne réagit pas. Il semble attendre la suite. De plus en plus nerveux, le jeune messager ressent le besoin de se justifier.

			– Les habitants ne se sont pas montrés coopératifs. Ils ont été hostiles dès notre arrivée.

			– L’avez-vous retrouvée ?

			Le ton est sans équivoque. Le roi se moque des circonstances dans lesquelles les deux officiers poursuivent la jeune femme. Ils ont tous deux pour mission de retrouver sa trace, et il veut maintenant savoir où en sont leurs recherches. 

			Le plus âgé des deux prend alors la parole. Son jeune compagnon ne comprend rien. Le roi peut statuer sur leur sort en quelques secondes. Il peut les destituer de leurs fonctions spéciales pour les faire réintégrer la garde royale. Or, la patience du roi dépend de ce que ses messagers ou ses conseillers lui apprennent, et surtout de la manière dont il reçoit les nouvelles. Et s’il y a bien une chose qu’il a remarqué, c’est que le roi semble fatigué, ce soir. 

			– La sorcière a disparu, annonce-t-il sans ambages. 

			Son jeune compagnon lui lance un regard, effaré, et guette aussitôt la réaction du roi. 

			– Elle n’a encore une fois laissé aucune trace de son passage, continue l’officier sur le même ton. Et les seuls témoins sont des gens du peuple qui l’ont hébergée. Ils se sont montrés plus que réticents à nous parler. Nous n’avons rien pu obtenir d’eux, sans trahir notre mission et notre souverain.

			– Très bien, j’enverrai donc la garde royale. Ils sauront les faire parler.

			Le roi se lève avec des signes d’impatience et congédie ses messagers. La chose est dite. Il a écouté ses messagers, et il a décidé que les soldats de la garde royale prendront le relais. Déconcerté, le jeune officier emboîte le pas à son compagnon, non sans regarder le roi qui a quitté son trône. Il a remarqué ses mains rougies par l’alchimie. Son père avait les mêmes. Il se demande alors pourquoi le roi aurait recours à des expériences d’alchimiste. Son père cherchait à acquérir une magie qu’il ne détenait pas. Il en était devenu fou. 

			 

			***

			 

			Au lever du soleil, Dieter et Alaya s’éveillent en même temps au martèlement régulier du maréchal-ferrant. La faim les tiraille, comme chaque matin. Et le froid les saisit lorsqu’ils se débarrassent de la paille dont ils se sont recouverts.

			– Qu’est-ce que nous allons faire, aujourd’hui ?

			Alaya époussette sa tunique tachée et se tourne vers Dieter. Celui-ci s’est adossé à une botte de paille et examine sa longue cape noire. Elle ne sortira pas indemne longtemps de leurs longues errances.

			– Je pense qu’on pourrait rester par ici un certain temps. Ils semblent avoir perdu notre trace pour l’instant.

			– Et pour combien de temps ? l’interroge Alaya.

			Dieter lève la tête. Le ton de sa compagne l’interpelle.

			– Pour combien de temps ? insiste Alaya. Ils nous traquent depuis deux saisons ! Qu’est-ce qu’ils nous veulent ?

			– Alaya… commence Dieter.

			– Je suis fatiguée de fuir, Dieter.

			– Nous en avons déjà parlé, se renfrogne-t-il.

			– Oui, maintes et maintes fois, je sais. Mais il faudra bien que ça finisse. Je veux reprendre une vie normale, annonce-t-elle.

			– Normale ? As-tu jamais eu une vie normale, Alaya ? rétorque-t-il vivement.

			Surprise, la jeune femme le dévisage, étonnée par le ton de son compagnon.

			– Alors, dis-moi ! reprend-il. Tu n’as jamais eu une vie normale ! Tes pouvoirs te viennent de ta naissance.

			– Mais je n’ai jamais été pourchassée comme je le suis aujourd’hui ! précise-t-elle. 

			Et elle sait qu’il lui concède au moins cela.

			– Cette traque n’a aucun sens, continue-t-elle plus doucement. Depuis deux saisons le roi Ravlic nous fait rechercher dans tout le pays. Il décrète que les sorciers sont des hérétiques qui menacent le royaume Saint et la garde royale nous traque comme de vulgaires hors-la-loi. Nous ne serons pas toujours aidés et cachés par les habitants du royaume. Je suis fatiguée, Dieter.

			Pensif, Dieter finit d’écouter sa compagne. Ses cheveux gris tombent sur ses yeux et il regarde ses mains posées sur sa cape. Il était un travailleur manuel. Aujourd’hui, ses mains sont abîmées par le froid et il n’a pas touché ses outils depuis tellement longtemps qu’il a l’impression qu’il n’a jamais connu d’autre vie que celle-ci, à fuir sur les routes et se cacher. Le roi Ravlic semble bien déterminé à rechercher tous les sorciers du pays, les uns après les autres. Lui-même ne sait pas combien ils sont. Mais il ne doute pas que d’autres comme eux ont été traqués par la garde royale. Combien ? Et où Eleann peut-elle bien se trouver ?

			– Dieter ?

			Intriguée, Alaya s’est rapprochée de son compagnon. Elle s’agenouille devant lui. Il semble plongé dans ses pensées. Et très loin d’elle à cet instant.

			Au bout d’interminables secondes, Dieter sort de son mutisme. Et Alaya ne peut que constater qu’elle a beau penser le connaître, elle ne sait rien de sa vie passée.

			– J’ai connu une femme un hiver comme celui-ci, commence-t-il. 

			Alaya le dévisage lentement puis attend.

			– C’était l’hiver dernier, réalise-t-il, en prenant un air songeur.

			Dieter plonge ses yeux gris dans les yeux de la jeune femme. Elle ne ressemble pas à Eleann, mais certains jours, les yeux verts qu’elle pose sur lui le transpercent et le laissent sans défense. Il se surprend parfois à espérer qu’elle partage ses sentiments et le considère autrement que comme un compagnon de fuite. 

			– Je ne l’ai jamais revue depuis, reprend-il. Mais je me souviens de ce jour comme si c’était hier. Et je suis certain que s’il y a une personne qui pourrait nous aider, c’est elle.

			– Qui est-elle ? veut savoir Alaya.

			– C’est une sorcière, déclare Dieter. Eleann est bien plus puissante que nous. Je pense qu’elle pourra nous aider.

			Pour Alaya, Dieter replonge dans ses souvenirs.

			 

			Un jour d’hiver, une jeune femme avait fait irruption dans l’atelier de Dieter. Il était cordonnier dans un petit bourg et travaillait seul dans sa boutique. Ce jour-là, cela faisait des heures qu’il était plongé dans son travail. Il devait terminer des bottes pour le soir même. Il avait sursauté lorsque la lourde porte en bois s’était ouverte à la volée. Stupéfait, il s’était redressé et avait fait face à la jeune femme qui venait de franchir le seuil.

			Toute de noir vêtue, elle avait pénétré dans son atelier avant même d’y avoir été invitée. Elle semblait sur le point de quitter sa boutique, quand son regard s’était alors posé sur lui. Ses longs cheveux noirs encadraient son visage et la faible lumière qui émanait de son plan de travail ne lui permettait pas d’en déceler les moindres contours. Mais il avait senti son regard scrutateur. Sa silhouette menue se découpait dans l’entrée, en contre-jour, jusqu’à ce qu’elle referme la porte derrière elle, la plongeant complètement dans la pénombre. Il pouvait encore deviner sa présence. Elle n’avait pas bougé de l’entrée où elle s’était arrêtée.

			Avec méfiance, il avait tenté de lever sa lampe de travail. Elle avait commencé par vouloir se dérober à son regard, mais il avait eu le temps d’apercevoir son visage. 

			 

			– Eleann était belle, déclare-t-il. Elle avait une prestance naturelle digne d’une femme issue d’un fin lignage. Elle était calme, aussi, poursuit-il en se remémorant sa première rencontre. C’est son air vulnérable qui m’a poussé à lui venir en aide. Mais elle n’avait pas besoin qu’on l’aide. Elle avait besoin d’un pouvoir de sorcier, un pouvoir qu’elle pourrait amplifier. 

			Stupéfaite, Alaya regarde son compagnon, essayant d’assimiler ce que tout cela implique.

			Toujours plongé dans ses pensées, Dieter continue, sans même remarquer le trouble que suscitent ses paroles.

			– Oui, Eleann était belle. Belle et très puissante.

			 

			Il avait alors entendu le martèlement des bottes. Des hommes se rapprochaient. Ils étaient nombreux et semblaient se diriger vers son atelier. Situé au fond d’une petite ruelle étroite, Dieter ne percevait jamais, d’ordinaire, le bruit de la rue. Les seules personnes qui empruntaient la ruelle se dirigeaient en général vers sa boutique. Mais il doutait qu’il s’agisse de clients. 

			– Il faut que vous m’aidiez.

			Dieter avait à nouveau fixé son attention sur elle. Le ton de sa voix demeurait calme mais il se faisait implorant. Le danger et l’urgence de la situation semblaient commencer à l’affecter.

			– Cachez-moi ! reprit-elle. Il ne faut pas qu’ils me trouvent. Il a les pires intentions…

			Dieter n’avait pas essayé de la questionner davantage. L’urgence de la situation avait précipité ses réactions. Déjà, le son des bottes martelant le sol se rapprochait. Sans réfléchir plus longuement, Dieter l’avait prise par le bras et l’avait conduite près de la porte de derrière. Suspendue à une patère de bois, sa cape de feutre noir ornée d’un fin ruban blanc l’attendait. Il l’avait attrapée au vol et lâchant le bras de la jeune femme, il l’avait revêtue sans plus tarder.

			– Regardez-moi.

			Ce qu’il projetait de faire nécessitait qu’elle le regarde dans les yeux. Il avait donc cherché son regard, et il avait été surpris par ce qu’il y avait lu. Calme, elle attendait à ses côtés, patiemment, comme certaine qu’ils sortiraient de cet endroit sans peine et qu’elle échapperait à ses poursuivants. Et une petite lueur de satisfaction brillait dans son regard. Dieter à cet instant, avait eu l’étrange sensation qu’elle se réjouissait à l’avance d’avoir obtenu ce qu’elle était venue chercher. 

			– Suivez-moi, lui dit-il, sans se poser plus de questions. Il entoura ses épaules d’un bras. De l’autre, il rabattit sa capuche sur sa tête et ils disparurent dans la pénombre de l’arrière-boutique.

			 

			Ils réapparurent quelques centaines de mètres plus loin, derrière un bosquet à la sortie du village. Dieter finit de défaire sa cape et se retourna vers la jeune femme à ses côtés. Nullement étonnée, celle-ci semblait considérer la situation sans surprise. Elle jetait des coups d’œil autour d’elle, sans cependant montrer le moindre signe d’inquiétude. 

			– Ils n’ont pas pu nous suivre, lui dit-il pour la rassurer.

			La jeune femme le regarda droit dans les yeux et lui adressa un sourire de reconnaissance.

			– Je sais. Nous avons pu sortir sans être vus.

			– Mais… Qui êtes-vous ? finit-il pas demander. Est-ce qu’on se connaît ? Comment pouviez-vous savoir que…

			Dieter était curieux de savoir qui pouvait être cette jeune femme qui semblait concevoir sans surprise le fait qu’ils puissent s’éclipser d’une boutique et déambuler invisibles jusqu’à un bosquet quelques centaines de mètres plus loin. 

			– Vous saviez que j’avais le pouvoir de vous cacher, constata-t-il sur un ton accusateur.

			Il était maintenant sûr qu’elle savait qui il était. Lui, en revanche, ne savait rien d’elle.

			– Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-elle doucement.

			– Dieter, répondit-il simplement.

			Il avait cru voir un petit éclair de malice dans ses yeux bleus.

			– Eleann… enchantée.

			 

			Arrivé à cette phase de son récit, Dieter se tait. Dehors, l’activité des artisans a repris. Le petit village commence à s’animer. On entend des portes claquer, des volets s’ouvrir. Les chevaux piaffent dans la rue. Leurs cavaliers finissent de les harnacher avant de reprendre leur route. Le bourg est en train de s’éveiller lentement dans le froid matinal.

			– Qui était-elle ?

			Dieter se retourne vers sa compagne et lui dit doucement :

			– Eleann est une sorcière comme nous. La garde royale la cherchait. Elle était déjà poursuivie, bien avant que la garde royale ne se mette à nous rechercher, nous. 

			En soupirant, Alaya prend alors pleinement conscience que cette rencontre lui avait donné un avant-goût de ce qu’il est en train de vivre aujourd’hui.

			Dieter reste plongé dans ses souvenirs. Il soupire :

			– Son pouvoir est spécial.

			– Pourquoi ?

			– Il n’est pas comme le nôtre. Parce que son pouvoir est Puissance.

			Devant l’air interrogateur d’Alaya, il poursuit.

			– Son pouvoir est Énergie. Il est l’essence-même des pouvoirs des sorciers. Elle a accès à la source des pouvoirs que chacun de nous peut détenir. Elle peut déceler et atteindre toute essence magique. Celle qui se trouve dans chaque être. Et en y accédant, elle peut révéler nos pouvoirs ou les amplifier.

			– Elle serait la source de nos pouvoirs ? 

			Alaya cherche à comprendre l’étendue exacte des pouvoirs de cette sorcière qu’elle n’a jamais rencontrée mais qu’elle a l’impression de connaître.

			– Non, je ne crois pas. Mais elle y a accès. Elle a puisé dans mon propre pouvoir et l’a amplifié. Grâce à elle, nous avons franchi plusieurs centaines de mètres sans effort. Je m’attendais à mobiliser mon pouvoir pour nous cacher tous les deux et parvenir au moins à l’orée du bois. Mais nous avons fait bien plus que ça. Nous sommes arrivés à la sortie du village, à l’opposé. Eleann savait que nos poursuivants venaient de cet endroit et qu’ils ne reviendraient pas sur leurs pas. Elle m’y a entraîné, sans que je puisse y opposer la moindre résistance. Elle a puisé dans mon pouvoir, l’a amplifié et l’a détourné pour s’en servir, insiste-t-il devant la mine dubitative de sa compagne.

			– Que t’a-t-elle dit de ses poursuivants ?

			– Pas grand chose de plus que l’on ne sache déjà aujourd’hui. Ses poursuivants d’alors étaient les mêmes que ceux qui nous traquent aujourd’hui. Ils sont la force armée du pouvoir royal.

			– Eleann t’a-t-elle dit combien de sorciers étaient poursuivis alors ?

			– Non, elle semblait se considérer comme la seule à être recherchée, à cette époque.

			Pensif, il se demande où elle peut être en ce moment. 

			 

			***

			 

			Au palais royal, le roi Ravlic arpente les allées de la chapelle, les mains croisées derrière le dos. La chapelle du palais royal est presque déserte. La lumière matinale pénètre à flots par les vitraux des ouvertures latérales. Le Saint homme finit de préparer le calice de la cérémonie d’adoubement des gardiens royaux. Malgré l’absence totale de foi qu’il prête aux Saintetés, il n’a pas d’autre choix que de prendre son mal en patience et d’attendre que le Saint homme, reconnaissable à sa grande cape de soie rouge et or, ait terminé son rituel.

			Deux gardiens l’attendent sur le seuil. Leur épée est accrochée au mur derrière eux, comme le veut la loi Sainte. Aucun homme armé ne peut pénétrer dans les chapelles. Le temps que dure l’attente, ils prennent soin de ne pas regarder leur roi et restent aux aguets pour veiller sur sa sécurité. Au cours du dernier incident, lors d’une sortie dans la cour pour accueillir le souverain du royaume voisin, le roi avait été approché par des sujets qui s’étaient soulevés contre les méthodes de la garde royale. Ses hommes pouvaient surgir dans chaque maison, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, et interroger ou arrêter tout homme ou femme suspecté d’hérésie. La magie avait été bannie du royaume. Toute personne qui se rendait coupable de complicité avec un sorcier était aussi arrêtée. Au terme de plusieurs saisons de traque, de très nombreux sorciers avaient été identifiés et amenés au palais. Seuls deux sorciers demeuraient toujours poursuivis, sans relâche, depuis qu’ils avaient retrouvé leur trace deux saisons auparavant.

			 

			Lorsque la cape rouge et or apparaît devant lui, le roi se redresse devant le Saint homme. Monseigneur Alban est légèrement plus grand que lui, avec des cheveux blonds rares et clairsemés. Son visage affiche une sérénité tranquille qu’il est pourtant loin de ressentir. Le calice prêt pour la cérémonie dans sa main droite, il est disposé à l’entendre. Et il sait déjà ce qu’il va lui demander. 

			– Votre Sainteté est-elle disposée à l’adoubement de mes serviteurs ?

			La question obéit à un rituel. Monseigneur Alban n’est pas obligé d’y répondre. En revanche, la question qui suit est plus inhabituelle, et ses traits se figent. Il craint d’avoir mal compris.

			– Une cinquantaine d’hommes attend l’adoubement, Votre Sainteté. La cérémonie aura-t-elle lieu pour tous ces hommes avant demain ?

			Le Saint homme fixe le roi sans un mot, et un tressaillement presque imperceptible de sa mâchoire trahit sa désapprobation. Il sait comme tout autre habitant du royaume quelles sont les missions confiées à la garde royale. La traque impitoyable des sorciers des Plaines ne recueille pas l’assentiment de tous les sujets. Les sorciers ont toujours été inoffensifs pour les habitants. En tant qu’homme de médecine déféré aux Saintetés, il a toujours gardé à l’esprit en toute circonstance la valeur de la vie humaine. Mais en cet instant, comme tout être sensé qui doit fidélité à son roi, il lui répond avec toute la déférence dont il est capable, malgré l’état de trouble intérieur qui commence à l’agiter.

			– La cérémonie aura lieu ce soir, au coucher du soleil, Sire.

			Puis il s’incline et recule d’un pas avant de se retourner et de quitter la nef.

			 

			Parvenu devant la petite niche qui sera récipiendaire du calice, Monseigneur Alban hésite un instant et lève la tête. Son visage affiche un air triste qu’il ne réussit plus à cacher. Le rideau en velours rouge de la niche le replonge dans les souvenirs douloureux d’un soir pluvieux qui avait vu sa foi de Saint homme ébranlée.

			Deux saisons auparavant, le roi l’avait fait venir dans la salle du trône. C’était un soir pluvieux qui avait marqué le Saint homme. Les orages avaient forcé toutes les unités de la garde royale à rentrer. Ils avaient eu besoin des soins et des onctions saintes jusque tard dans la soirée. Un garde était venu le chercher peu avant qu’il ne décide de prendre un peu de repos avant de s’apprêter pour une longue nuit de veille auprès des hommes. Il avait été conduit dans la salle du trône. Le roi avait surgi de derrière des tentures épaisses. Il lui avait ensuite demandé de le suivre dans un corridor mal éclairé. Il n’y avait pas de courants d’air dans cette partie. Il fallait croire que de nombreuses salles et une enfilade de couloirs les menaient plus avant vers l’intérieur du palais. 

			Le roi s’était arrêté sans le prévenir devant une porte basse. Il avait pris une grosse clé suspendue à une corde fine, cachée sous son pourpoint. Il était passé le premier. Monseigneur Alban l’avait suivi quelques secondes après, à petits pas lents et précautionneux. 

			Il n’était jamais venu dans cette partie du palais. La pièce n’était pas vaste. Elle était éclairée par une cheminée et des torchères accrochées au mur opposé. Une lumière vacillante lui avait permis d’identifier une petite table carrée au centre de la pièce et des étagères garnies de flacons et de sachets en toiles de couleurs. Un gémissement lui était parvenu d’un coin de la pièce, vers lequel il s’était aussitôt retourné. Ses yeux étaient tombés sur le dos d’un serviteur qui était au chevet d’une silhouette allongée sur une paillasse. Il connaissait celui-ci, il l’aurait reconnu sans problème. Sa tonsure et sa carrure étaient sans l’ombre d’un doute celles du jeune homme qui l’aidait parfois dans la préparation des onctions saintes et de ses remèdes médicinaux. Celui-ci présentait la particularité d’être né sourd et muet. Il était d’une fidélité sans faille au service royal. Passé le moment de surprise, et après un bref coup d’œil au roi qui restait immobile au milieu de la pièce, il s’était avancé au chevet de la personne allongée. Il avait posé une main douce et amicale sur l’épaule du serviteur pour le prévenir de son arrivée. Celui-ci lui avait jeté un regard surpris. Il s’était immédiatement écarté en le reconnaissant et le Saint homme avait pu s’agenouiller à côté de la paillasse. 

			À la vue de la jeune femme immobile, allongée sur le dos, Monseigneur Alban s’était retourné vers le roi, l’air interrogateur. Il n’avait tout d’abord pas pu cacher sa désapprobation. Un temps plus tard, il avait retrouvé toute la déférence qu’il devait au roi. 

			Son cœur s’était étreint à la vue de la jeune femme. Sa peau était luisante de transpiration. Elle était en proie à une forte fièvre qui la faisait gémir de douleur. Ses longs cheveux bruns étalés sur sa couche faisaient une couronne autour de sa tête et de son cou. Elle ne semblait pas s’être aperçue de sa présence. 

			Le roi s’était approché. Lorsque Monseigneur Alban s’était retourné, il avait constaté qu’il souhaitait cependant rester à distance. De là où il était, il ne parvenait pas à déchiffrer l’expression de son visage, la lueur des flammes dansait sur un seul côté de son visage. 

			– De quelle sorte de fièvre s’agit-il ?

			Le roi ne lui avait pas répondu. Il avait les yeux fixés sur la jeune femme. 

			L’homme de médecine s’était soudain retourné vers la jeune femme. Elle venait d’entendre le son de sa voix et s’était agrippée à son bras. Elle lui avait lancé un regard suppliant, avant de sombrer à nouveau dans un état d’inconscience agité.

			– Elle est aux prises avec la plus puissante des forces hérétiques qu’il m’a été donné de connaître, avait alors répondu le roi, d’un ton égal.

			Monseigneur Alban savait que, depuis son arrivée au pouvoir, le roi s’attachait à poursuivre et réprimer toute expression de magie. Il ne faisait pas confiance aux porteurs de magie, les sorciers des Plaines. Il l’avait déclarée interdite et encouragé le retour aux croyances passées. Les païens avaient ressorti leurs icônes et les Saintetés avaient à nouveau pu être célébrées dans toutes les chapelles, avec l’aval et le soutien du pouvoir royal.

			Les Saint hommes avaient ressurgi. Les hommes de médecine avaient été parmi les hommes les plus recherchés pour exercer cette fonction et le pouvoir royal avaient voulu en disposer d’au moins un. 

			– Qu’a-t-elle subi, exactement ?

			Monseigneur Alban pressait le roi de lui répondre, sans prêter attention aux signes qui auraient dû l’alerter. Le serviteur sourd et muet dansait sur ses deux jambes, mal à l’aise. Mais il n’en avait cure.

			Il avait alors perçu le tressaillement de sa mâchoire, à la lueur provenant de la cheminée, avant qu’il n’entende le grondement de sa voix. 

			– Le sang de l’hérésie circule dans ses veines, se contenta de dire le roi.

			Le Saint homme avait aussitôt voulu dégager la chemise brune qui descendait jusqu’aux poignets de la jeune femme. De larges plaies encore sanguinolentes étaient visibles sur tout l’intérieur de son bras droit. Elle avait été saignée en plusieurs endroits. 

			– Seule l’essence purificatrice pourra en venir à bout.

			Le Saint homme s’était levé d’un bond pour aller se poster devant le roi. La colère déformait ses traits et il luttait pour recouvrer son sang-froid. Après un long affrontement silencieux, il avait fini par demander :

			– Qu’est-ce que c’est ? Montrez-moi ce que vous lui avez instillé. Sinon, je ne donne pas cher de sa vie. Je suis là pour lui sauver la vie, n’est-ce pas ? Sinon vous ne m’auriez pas appelé…

			Le roi avait conservé un visage de marbre. Puis d’un coup, il avait semblé se résigner. Monseigneur Alban avait surpris son regard vers la silhouette allongée, lorsqu’il était allé chercher une petite fiole sur une de ses étagères. Il lui avait alors dit dans un tremblement maîtrisé :

			– Il faut la sauver.

			Et ce que le Saint homme avait surpris dans le coup d’œil qu’il avait jeté à la jeune femme, était aussi improbable que le traitement qu’il lui avait fait subir. Sans qu’il lui soit permis le moindre doute, il devait sauver la femme que le roi séquestrait dans une pièce cachée du palais. Une femme qu’il aimait et qu’il torturait.

			 

			Il n’avait pas pu la sauver.

			Le lendemain, la jeune femme avait disparu. Il était revenu pour voir comment elle allait, mais la paillasse était déserte. Sans une explication, le roi n’avait plus eu besoin de ses services pendant plusieurs jours. Ils n’avaient plus abordé le sujet. La jeune femme s’était échappée, et le serviteur avait disparu également.

			Peu de temps après, le roi avait eu besoin d’adouber d’autres gardiens royaux, parmi ses serviteurs et ses soldats les plus braves et fidèles. La traque avait recommencé.

			 

			***

			 

			– Dieter !

			Le ton est désespéré. C’est comme un cri ultime qui le tire de la somnolence. Il se redresse et s’interroge un instant sur le lieu dans lequel il se trouve en ce moment. C’est l’hésitation de trop.

			– Dieter ! Diet…

			Le sorcier entend le choc sourd que fait la tête d’Alaya quand elle va cogner contre le sol, à quelques pas de lui. Son corps s’affaisse et ses cheveux non tressés s’étalent par terre, lui recouvrant la tête et lui cachant son visage.

			– Alaya ! crie-t-il, complètement réveillé. Ils sont restés une nuit de trop dans cette grange. La colère et l’adrénaline montent en lui comme une vague qui menace de tout emporter. Mais il n’a pas de cape à côté de lui. Il n’a que ses chausses et sa chemise de coton, rempart inutile contre les coups qui commencent à pleuvoir sur lui et contre lesquels il ne peut rapidement plus rien. Avant de sombrer dans l’inconscience, les boucles rousses de sa compagne couchée dans la paille sont la dernière chose qu’il voit avant que sa tête ne touche le sol.

			 

			Au palais royal, le roi quitte soudain son Conseil. Il se hâte dans les couloirs et congédie ses messagers qui tentent de le suivre pour lui délivrer le reste du message. Mais il sait tout ce qu’il a besoin de savoir. La garde royale a capturé deux sorciers des Plaines. Elle les ramène avec eux. Le roi attrape fébrilement entre ses doigts glacés la clé de sa pièce secrète, puis franchit la petite porte basse qu’il claque derrière lui. Il a quelque chose à faire avant de se faire amener les deux prisonniers.

			 

			À la chapelle, l’un des messagers est venu chercher un onguent pour ses cuisses. La course a été difficile. Son cheval au galop l’a porté sur le trajet du retour en moins de temps qu’il ne lui avait fallu pour partir. Mais ses cuisses et son postérieur sont en feu. Le Saint homme aura sûrement quelque chose à lui donner. Il a besoin de soulager tout ce que cette bonne nouvelle lui aura coûté.

			– Venez par là. Personne d’autre n’a besoin de voir vos érythèmes.

			Le Saint homme l’invite à se débarrasser du haut de ses chausses avant de s’allonger face contre la paillasse inconfortable qui lui sert entre deux offices, derrière la nef. Le messager soupire de soulagement quand il s’allonge sur le ventre. Il frémit lorsqu’il sent l’onguent étalé par les mains froides de l’homme de médecine. 

			– Vous sentirez bientôt un grand soulagement, le rassure-t-il.

			Il hoche la tête, la bouche écrasée sur la paillasse.

			– D’où revenez-vous ? Vous semblez avoir chevauché longtemps pour une fois, déclare-t-il.

			Le messager répond, mais sa réponse est incompréhensible. Il tourne la tête pour dégager sa bouche et répète :

			– À une journée de cheval. Nous avons trouvé deux sorciers dans un village au pied de la montagne. Ils approchent du palais.

			Le Saint homme a une brève hésitation mais reprend son massage.

			– Deux sorciers ? Je croyais qu’il n’y avait plus d’espoir d’en trouver, car les habitants ne se montrent plus guère coopératifs avec la garde royale...

			– Ils étaient affaiblis. Nous avons eu de la chance.

			– Deux ? reprend-il. Ensemble ?

			– Oui. Un couple, à première vue. Le roi a interrompu le Conseil. Il est parti aussitôt et n’a autorisé personne à le suivre.

			L’onguent a presque entièrement pénétré la peau rougie du messager. Mais les mains du Saint homme s’attardent plus qu’il n’est nécessaire.

			– Quand arriveront-ils ?

			Il rajoute aussitôt comme pour ne pas attirer ses soupçons :

			– Ils auront sûrement besoin de soins, après ce long voyage.

			– Ils ne devraient pas tarder. 

			– Vous pouvez vous rhabiller. Et évitez de chevaucher avant la prochaine nuit. Sinon vos cuisses vous le feront payer.

			 

			Devant la porte basse qu’il a eu un peu de mal à retrouver dans la pénombre, Monseigneur Alban attend. Il se souvient de cette pièce. C’était il y a longtemps, mais pas assez, selon lui. Il hésite à frapper à la porte. Le calme règne dans cette partie du palais. Il n’entend que son cœur qui bat la chamade. Il ne devrait pas se trouver là. 

			Il n’a pas le temps de tergiverser plus longtemps. Des pas lourds et des grognements se font entendre. Il recule dans un recoin plus sombre et voit approcher des silhouettes courbées sous l’effort. Ils portent un homme en le tenant sous les bras. Il semble inconscient, sa tête est penchée vers l’avant, ses pieds traînent par terre. La porte basse s’ouvre avant même qu’ils n’aient frappé à la porte. Ils pénètrent à l’intérieur et ressortent après avoir déposé l’homme.

			Le Saint homme en profite pour aller ensuite frapper à la porte, un seul coup. Le roi l’ouvre immédiatement :

			– Je croyais vous avoir dit…

			Il se fige en reconnaissant le Saint homme qui se trouve posté sur le seuil.

			– Que faîtes-vous là ? 

			Il prend son courage à deux mains et improvise :

			– J’ai appris que deux sorciers venaient d’être capturés par la garde royale. Ils en sont très fiers, rajoute-t-il pour couper court à l’exclamation du roi. J’ai pensé que vous auriez besoin de mon aide.

			Il le toise de sa hauteur et insiste pour rentrer en faisant un pas vers l’entrée de la pièce. Le roi finit par le laisser passer, et referme la porte, non sans s’être auparavant assuré qu’il n’a pas été suivi. Seuls les deux gardiens qui viennent de lui apporter le sorcier connaissent l’existence de cette pièce. 

			Monseigneur Alban se retourne immédiatement vers le coin dans lequel il n’est pas surpris de trouver l’homme inanimé. La paillasse est toujours à la même place. Il réprime un frisson au souvenir de la jeune femme qui était allongée là, quatre saisons auparavant. Elle était en proie à une forte fièvre et avait perdu beaucoup de sang. C’était aussi une sorcière. En se retournant vers le roi, il se demande quel sort il réserve à celui-ci.

			Un coup frappé à la porte le fait sursauter. Il est comme un coup de tonnerre dans l’ambiance feutrée et silencieuse de la pièce. Le roi l’ouvre à nouveau et laisse passer les deux gardiens qui portent une jeune femme inconsciente. Ses longs cheveux roux pendent de chaque côté de son visage. Ils la conduisent vers une autre paillasse que le Saint homme n’avait pas encore remarquée, à l’opposé de la pièce. Le roi referme la porte et ils se dévisagent en silence. Ils s’affrontent du regard un instant, tentant de deviner les intentions de l’autre.

			– Si vous ne souhaitez pas assister à ça, vous pouvez partir, lui déclare-t-il sans ambages.

			Monseigneur Alban ne souhaite pas y assister. Mais avant de partir, il veut savoir.

			– Pourquoi faîtes-vous cela ?

			Le roi fronce les sourcils. Son visage est fermé. Il fixe froidement l’homme de médecine qui se sent de moins en moins à son aise en ce lieu. Le roi a des intentions cruelles qu’il désapprouve. Cette pièce renferme plus de douleurs et de souffrances qu’il n’a jamais eu à en soigner. Et il ne sait pas au nom de quoi il les inflige. Le roi poursuit des desseins qui ne sont gouvernés par aucune Sainteté.

			– Toute la magie du monde est entre les mains de quelques-uns, commence le roi Ravlic. Il choisit ses mots et s’exprime avec lenteur, tout en scrutant les traits de Monseigneur Alban. Elle n’a été donnée qu’à des hommes ordinaires, sans ambition, poursuit-il. Pourquoi ? Au nom de quelle loi du monde ? Personne ne le sait. Ils se cachent, pour exister. Ils sont ignorés, voire tolérés. Et ces hommes ne font rien de cette existence et des pouvoirs qu’ils détiennent.

			Le roi s’est reculé. Il jauge son interlocuteur. Le Saint homme souhaite le laisser parler, convaincu que s’il l’interrompt, il cessera sa confidence. Mais ce qu’il entend le fait frémir, car les paroles du roi sont empreintes d’une jalousie qu’il ne cherche pas à cacher.

			– Il a été facile de bannir toute forme de magie de ce royaume. Il a suffi de le décréter. Il a aussi été très facile de les poursuivre au motif de s’assurer de leur caractère inoffensif.

			Le roi a pris place dans un siège rond. Il continue de fixer le Saint homme, guettant ses réactions.

			– Je les ai fait amener tous autant qu’ils sont. Je les ai dépossédés de leur pouvoir, l’un après l’autre.

			Monseigneur Alban ouvre grand les yeux et prend une profonde inspiration. Il réprime une exclamation de surprise. L’aveu lui fait entrevoir toute l’horreur des actes commis dans cette pièce. Il fait un effort pour demeurer muet et perçoit à la périphérie de son champ de vision, un mouvement dans le dos du roi, une tête qui se redresse. Il garde un visage impassible et continue à lui faire face.

			– L’alchimie sera toujours plus puissante que la magie. Elle peut déloger toute la magie qui circule dans leurs veines et en doter ceux qui en étaient dépourvus jusqu’alors. C’est ce que j’ai cherché à leur démontrer. Jusqu’à ce qu’Eleann me soit amenée.

			De ses yeux gris couleur de pierre, il scrute le visage de l’homme de médecine qui se tient debout devant lui, pétrifié, ne sachant manifestement pas s’il doit partir ou rester. 

			La jeune femme. Elle faisait partie de ces sorciers. Il a vu dans quel état il l’avait mise, en lui instillant il ne savait quelle alchimie. Il imaginait sans peine chacun des sorciers qu’il avait amenés ici. Il imaginait plus difficilement le sort final qui avait été réservé à chacun d’eux, tout en ne voulant pas y penser.

			– Eleann était la sorcière la plus puissante d’entre eux. Grâce à elle, j’aurais pu les localiser tous. Si elle avait voulu coopérer, je lui aurais laissé son pouvoir. Elle m’aurait aidé à les retrouver. 

			Sa voix s’était faite songeuse et, sur un ton plus bas, il termine :

			– Mais elle a refusé catégoriquement. Je n’ai pas eu d’autre choix. Elle a résisté longtemps. Mais elle s’est échappée.

			Il darde alors un regard devenu soupçonneux vers le Saint homme, alors qu’une idée semble germer dans son esprit. Il se lève et se rapproche de lui tout en lui posant une question :

			– Je me suis toujours demandé… Savez-vous où elle a bien pu se réfugier ?

			Monseigneur Alban comprend immédiatement que les soupçons du roi se tournent vers lui. Il était le seul à savoir. Ses yeux s’écarquillent et il tend ses mains devant lui. Il réalise trop tard que le prix à payer d’une telle confidence a déjà été fixé par le roi. Il ne pensait pas devoir s’en acquitter aussi vite. Il n’a pas le temps de voir le fin poignard sortir de la manche du roi. La lame s’enfonce dans ses entrailles, et lui perce les organes avec précision. Il a juste le temps de se dire qu’il ne survivra pas à ses blessures, alors qu’il sent la lame en lui, dans ses organes, et qu’une douleur jaillit dans son corps et dans sa tête jusqu’à ce qu’elle obscurcisse toute réflexion. Déjà un voile rouge passe devant ses yeux et la pénombre s’abat sur lui, le clouant au sol. Il perçoit un mouvement devant ses yeux à demi fermés, une chevelure rousse qui se redresse, comme animée par un sursaut de volonté. Un cri guttural couvre les dernières paroles du roi et il emporte ce cri dans sa dernière pensée. Il voit comme dans un ultime rêve une lueur orangée et brûlante jaillir vers lui. Elle s’amplifie et calcine ses cheveux, avant de l’engloutir dans les ténèbres.

			 

			***

			 

			– Dépêche-toi ! 

			Dieter pousse un soupir d’exaspération et se penche en avant pour reprendre sa respiration. Il entend Alaya qui arrive derrière lui et pousse des gémissements plaintifs. 

			– Tu vas trop vite, s’exclame-t-elle, essoufflée, avant de se mettre à tousser. 

			Dieter se redresse et met une main devant ses yeux pour tenter d’apercevoir la chaumière que leur a décrite un villageois, plus bas dans la vallée. Perchée près d’un pic rocheux, elle est censée se voir de l’endroit où ils sont. Il ne peut pas mettre en doute les paroles du villageois. Ils sont arrivés à peine cinq jours après avoir pu s’échapper du palais. Leur recherche a été plus fructueuse que la garde royale. Il a pris l’habitude d’interroger les habitants du royaume, et à se fier à la majorité d’entre eux. Ils ne craignent pas les manifestations de magie. Certains vivent dans l’expectative, d’autres ont pour elle la plus grande tolérance. Car il est un fait que tous ont remarqué. La magie est aux mains de gens comme eux. Aucun des puissants ou malfaisants ne détient un quelconque pouvoir. Retrouver la trace d’Eleann a donc été pour eux plus facile que pour les officiers de la garde royale. 

			Il est un fait connu de tous. Le roi Ravlic cherche par tous les moyens à acquérir cette magie. C’est pour eux la seule raison qui peut justifier cette traque incessante des sorciers des Plaines et la mission de la garde royale. Les plus folles spéculations ont circulé, vite circonscrites. Mais toutes disaient à peu près la même chose. Il existe un pouvoir, un seul, qui pourrait s’opposer à la volonté et aux recherches du roi. Une seule magie qui aurait le don de rendre au monde qui en a été privé, l’essence des pouvoirs. Alors le roi deviendrait impuissant et sa recherche éperdue totalement vaine.

			 

			– Alors, tu la vois ?

			Dieter reprend conscience avec la réalité et tourne la tête vers sa compagne qui la rejoint en haut d’un monticule. Elle a repris son souffle et regarde vers le haut de la montagne, qui se dresse devant eux. 

			– Je ne comprends pas, dit-il.

			Il parle si doucement qu’elle doit tendre l’oreille.

			– Elle devrait se trouver là. 

			Alaya fait demi-tour sur elle-même et regarde alentour. L’endroit est désert. Pas un seul arbre, et encore moins une maison, n’est visible de l’endroit où ils se trouvent.

			Soudain, un bruit incongru dans cet environnement les fait se regarder. C’est un bruit de porte que l’on referme. Ils échangent un bref regard. Ils ont immédiatement compris de quoi il s’agit. Alaya redresse la tête et place ses mains en coupe devant elle, avant de les diriger brusquement droit devant elle. Dieter a déjà remis sa capuche et disparaît sans un mot en se fondant dans le décor. Une chaleur de plus en plus cuisante s’échappe des mains de la jeune femme. Loin devant, elle prend la forme d’un gros nuage de vapeur qui enveloppe et fait apparaître la silhouette d’une maison à moins de trente pas de l’endroit où elle se trouve. Satisfaite, elle maintient ses mains et se concentre encore quelques instants, certaine que tout sera bientôt fini. Progressivement, la maison émerge de l’invisible. La chaumière se trouvait devant eux, face au vent, sur un pic rocheux, comme l’avait indiqué le villageois. Cachée par une magie puissante, elle demeurait cachée à leur vue. Elle attend patiemment que le sorcier détenteur de ce pouvoir fléchisse et la rétablisse totalement dans leur champ de vision.

			Alors qu’elle laisse tomber ses mains, un homme robuste en sort. Habillé d’une robe de bure et d’une paire de chausses en coton noir, il avance en claudiquant légèrement. Sa tonsure est celle d’un homme voué aux Saintetés. Et pourtant, il est loin de se trouver dans l’endroit le plus adéquat. Derrière lui, la chaumière isolée apparaît dans sa plus grande solitude, et il semble en protéger l’accès. 

			Alaya avance d’un pas dans sa direction, mais déjà l’homme se retourne et d’un geste ample du bras, cache à nouveau la chaumière. 

			– Non ! Pourquoi est-ce que vous faîtes ça ?

			L’homme ne l’a pas entendue. Il lui fait face à nouveau, tranquillement, et la fixe de ses grands yeux sombres. Il secoue sa tête en signe de dénégation, comme s’il était en train de la convaincre qu’elle n’a rien vu.

			– Dieter ! appelle-t-elle. 

			L’homme continue à agiter la tête. Ses sourcils se froncent d’incompréhension, devant la situation. Puis il lève soudain ses yeux au ciel. Ses bras sont emportés vers l’arrière, repliés d’un mouvement brusque qu’il ne maîtrise pas. Sa bouche est grande ouverte en signe de suffocation. 

			Alaya s’approche lentement d’eux, les mains levées en signe d’apaisement.

			– Nous ne vous voulons pas de mal. Nous voulons juste voir Eleann.

			L’homme se démène, il ne veut pas se laisser faire. Il ne comprend pas. Il s’agite encore de longues secondes puis se fige, la bouche rétrécie en une ligne fermée obstinée. Alaya l’interroge du regard, et il acquiesce avec un mouvement de la tête, autant que la prise de Dieter dans son dos le lui permet. Ses yeux se ferment l’espace d’une seconde. La maison réapparaît derrière lui. Dieter le relâche avec précaution. L’homme se retourne pour voir celui qu’il n’a pas vu arriver, juste au moment où Dieter retire sa capuche et se rematérialise derrière lui. Tous deux se font face et acquiescent en hochant la tête. L’un comme l’autre savent reconnaître le pouvoir d’invisibilité. Ils se jaugent encore un instant, puis Dieter, le premier, esquisse un sourire narquois. L’autre fait un pas en arrière et se frotte le bras gauche avec une grimace, puis il les regarde tour à tour. Il semble se résigner. Il les invite à le suivre dans la petite chaumière.

			 

			Ils pénètrent dans une pièce unique, sombre et faiblement éclairée. Une grosse bougie est posée sur une petite table carrée au centre de la pièce. À droite de l’entrée, une lanterne est suspendue au pied d’une couche posée sur un cadre de bois, près d’une cheminée éteinte. Le froid les accueille. Alaya et Dieter échangent un regard et s’entendent pour tenter de repérer alentour une autre présence, celle d’Eleann, qu’ils sont venus chercher ici. Mais ils sont seuls dans cette pièce.

			L’homme s’agenouille devant la cheminée et se dépêche d’y jeter du petit bois avec des mouvements rapides et fébriles. Puis il essaye d’allumer le feu, sans succès, tout en jetant des petits coups d’œil inquiets, vers la couche déserte. Il secoue la tête d’agacement. Alaya s’approche alors de lui et pose une main apaisante sur son épaule, en lui enjoignant fermement de la laisser faire. L’homme la dévisage l’air dubitatif, puis s’écarte de quelques pas. Une main dirigée sous les brindilles, Alaya a tôt fait de faire s’élever dans l’âtre une petite fumée. Elle fronce encore les sourcils, puis provoque une belle flambée qui embrase tout le foyer, diffusant déjà une douce chaleur alentour. Elle se recule avec le sourire aux lèvres, et présente sa réussite à l’homme interloqué. Il se précipite à nouveau vers la cheminée et y dépose des bûches de bois sec. Sans attendre davantage, il se redresse et se précipite vers la paillasse en passant sa main dessus. Sous les yeux incrédules d’Alaya et Dieter, une jeune femme apparaît sous une courtepointe en peau d’animal. Elle est affaiblie et a le visage blême. Ses cheveux bruns épars sur l’oreiller contrastent avec sa peau pâle. Elle est à demi-inconsciente et ne semble pas s’être aperçue de leur présence.

			Dieter se penche par-dessus l’épaule de l’homme et s’exclame :

			– Alaya, c’est Eleann…

			 

			Soudain, des cris déchirent le silence. Puis des pleurs succèdent aux vagissements. Alaya se rapproche et s’agenouille devant la paillasse. Elle cherche du regard et finit par soulever un pan de la courtepointe, sans faire fi des protestations muettes et des grands signes de celui qui est agenouillé à ses côtés. Elle découvre un nouveau-né hurlant et gesticulant, couché à côté de sa mère. Instinctivement, elle tend les mains et le prend dans ses bras, avant de se relever et de le bercer doucement. Il est enveloppé d’un lainage blanc qui n’est pas à sa taille. Elle relève alors la tête vers les deux hommes immobiles qui la regardent faire.

			Elle ne sait pas quoi leur dire. Dieter non plus, il ne s’attendait pas à ça. Elle reporte à nouveau ses yeux sur le nourrisson. Il est âgé d’à peine quelques jours, et il a les cheveux noirs de sa mère. Elle regarde à l’intérieur du linge qui lui sert de couche et lance à Dieter qui est resté muet de surprise :

			– C’est une fille. Eleann a une fille…

			 

			De longues heures plus tard, Eleann ouvre les yeux et découvre Dieter à son chevet. Il lui a prodigué les soins qu’il pensait être les plus à même de lui donner. Mais la jeune femme affaiblie est dans un état très préoccupant. Il redoute le pire. 

			Alaya s’occupe du bébé depuis leur arrivée. Elle est parvenue à l’endormir dans ses bras, dans le fauteuil, à l’opposé de la pièce. L’homme s’est absenté, il est sorti chercher du bois, pour maintenir le feu allumé.

			– Ainsi, c’était vous ?

			Eleann a reconnu celui qui est assis à son chevet. Elle lui adresse un faible sourire et lui tend une main frêle et osseuse. Jamais il n’aurait cru un jour la revoir, et encore moins dans ces circonstances. 

			Il a entendu toute l’histoire que le roi Ravlic a racontée, dans sa pièce secrète. Eleann avait été capturée et torturée. Et elle s’était échappée. Sans l’aide du serviteur sourd et muet, qu’elle savait détenteur d’un grand pouvoir d’invisibilité à l’égard de toute chose et d’autrui, elle serait morte à l’heure qu’il est, ou dépossédée de son pouvoir. La retrouver ici, dans cette chaumière, affaiblie et à peine sortie de couches, est une situation à laquelle il ne s’était pas préparé. Il est complètement impuissant et ne sait plus quoi faire, après la traque de ces dernières saisons. Dorénavant, le roi, gravement blessé par le feu qui a dévasté sa pièce secrète, sera imprévisible. Les représailles allaient être terribles. Alaya et lui risquaient de n’être plus en sécurité nulle part.

			Eleann poursuit, sa voix est grave et elle s’exprime lentement :

			– J’ai senti vos pouvoirs avant que vous n’arriviez. Je craignais pour notre sécurité, j’ai aidé Jonas à nous cacher tous, nous et la chaumière. 

			– Avez-vous besoin de quelque chose ? parvient-il à demander, la gorge nouée.

			Elle secoue la tête en signe de dénégation.

			– Mes forces me quittent. Ravlic a atteint l’essence de mon pouvoir et je n’ai plus été la même après ses expériences d’alchimiste.

			Elle s’arrête, interrompue par une quinte de toux. Il porte un peu d’eau à ses lèvres, qu’elle goûte avec reconnaissance, avant de le remercier d’un signe de tête.

			– Cet enfant sera mon testament pour ce monde. Il faudra prendre soin de lui, comme si c’était le vôtre.

			– C’est une fille, Eleann. 

			Alaya s’est rapprochée, avec la petite fille dans les bras. Elle s’agenouille et montre le visage de la petite fille à sa mère. Eleann regarde le petit visage et poursuit, des larmes dans les yeux et dans la voix :

			– Elle possède tout ce que j’ai eu, et encore plus. Mais je ne sais pas encore quoi…

			– Qui est son père ? cherche à s’enquérir Dieter, peinant à comprendre ce qu’elle pourrait posséder d’autre.

			– J’ai été captive au palais royal pendant de longs mois, commence-t-elle. Je n’ai connu personne d’autre que lui... Et pour cette raison, il n’aura de cesse de vous poursuivre, pour mettre la main sur cet enfant…

			– Le roi ?

			Dieter dévisage le bébé et échange un long regard avec Alaya qui affiche une grande détermination.

			– Il faut me promettre une chose. Mais je n’ai pas pu le demander à Jonas. Il ne veut pas m’écouter. Et cela n’a rien à voir avec le fait qu’il est sourd. Il m’a comprise mais il ne veut pas. Vous devez le faire. C’est important.

			– Qu’est-ce que c’est ?

			– Promettez-moi, d’abord !

			 

			Trois jours plus tard, un homme pleure sur la couche d’une femme, dans une chaumière perchée sur un pic rocheux. Il pleure silencieusement toutes les larmes de son corps. Sa peine est intarissable. Avec elle, c’est une raison de vivre qui lui est enlevée.

			Derrière lui, le bébé est silencieux. Dans son petit lit de fortune, la petite fille a les yeux grands ouverts sur les lueurs orangées qui virevoltent au plafond. Alaya est assise près d’elle et agite ses doigts avec toute la dextérité dont elle est capable. Dieter est assis sur une chaise près de la cheminée, les coudes sur les genoux, la tête baissée, accablé par le chagrin et la charge de ce qu’Eleann leur a confiée avant de mourir. Leur destin n’est pas écrit mais il se dessine de façon certaine pour les prochaines années qui s’annoncent.

			 

			Derrière la chaumière, le bûcher que Jonas a élevé est un lit de bois sur lequel repose Eleann, immobile, la tête cerclée par une couronne de gui, enveloppée d’un drap de coton blanc. Seuls sont témoins de la scène le jeune Jonas, Dieter et Alaya, et le bébé qu’elle tient au chaud sur sa poitrine, dans la chemise de nuit de sa mère. 

			Dans le clair-obscur, le bûcher s’embrase lentement, comme animé d’une vie propre jusqu’à ce qu’Alaya baisse sa main. Le silence est brisé par le crépitement des flammes qui lèchent les brindilles puis les branches de bois vert. 

			C’est un feu magique, sans fumée, qui prend possession de la plus belle et de la plus puissante des sorcières des Plaines. Traquée sans relâche, elle a eu sa plus belle revanche. Dans la pénombre des cieux s’élèvent les flammes qui la font disparaître. 

			Au-dessus du bûcher, les étincelles et les cendres enflammées qui s’échappent virevoltent longtemps dans les airs avant de prendre forme et vie, comme autant de créatures minuscules ailées qui prennent leur envol. Devant les yeux ébahis des témoins présents, ces petits êtres faits de feu et de magie élémentaire survolent le feu encore un moment dans une gigue rapide, avant de se diriger comme un nuage de petits feux follets vers les Plaines. L’essence du pouvoir d’Eleann s’y étend, sans rencontrer la moindre difficulté. Elle gagne chaque foyer et investit chaque nouveau-né du royaume pour désigner d’autres sorciers, la nouvelle génération, issue de la nouvelle essence.

			 

			 

			Épisode 2. 
Doués de grâce 
Année 61

			 

			 

			– Attaque !

			Il ne l’a pas entendue arriver et il ploie déjà sous l’impact. Une main au sol, il tente en vain de garder l’équilibre. De l’autre, il tâtonne, il cherche une prise quelque part dans son dos, mais son attaquante se cramponne. Ses bras nus sont autour de son cou, ses jambes frêles gainées de cuir sont solidement nouées autour de sa taille. Il n’arrivera pas si facilement à la déloger. Alors il essaye par des mouvements brusques d’épaules. N’y tenant plus, il lève les deux mains. Il a du mal à respirer. Des cailloux s’enfoncent dans ses genoux, mais la douleur n’est qu’une information. Tirer sur les bras, pour respirer un peu. Faire lâcher prise. Ses doigts s’enfoncent dans les petits poignets, une pression, un mouvement de torsion, puis sa force d’homme a raison de son adversaire. Enfin, la pression disparaît autour de son cou, comme un souffle libérateur. L’air pénètre enfin dans ses poumons. Mais des petites mains se posent à nouveau sur ses yeux et sur son front, là où elle s’agrippe à nouveau de toutes ses forces, pour ne pas lâcher, pour ne pas perdre la partie. Il respire, il reprend des couleurs. Mais il n’y voit plus rien.

			Des oiseaux effrayés prennent la fuite dans un bruissement d’ailes. Une fois franchie la cime des arbres, l’envolée s’égaye sans but. La clairière baigne dans un silence étonné. Dans un semblant de paix retrouvée, la lumière pâle du matin éclaire la scène. Une pluie de feuilles finit de voltiger jusqu’au sol où le chasseur et sa proie continuent de se débattre sans un bruit. Sous un petit aplomb rocheux qu’il avait pris pour abri, un homme tente de se dégager de la prise d’une petite fille perchée sur son dos. 

			Plus haut, accroupie sur une saillie de la roche, une silhouette les observe. Il la sait au-dessus d’eux, il la devine plus qu’il ne la voit. Cette présence lui rappelle que ce n’est pas la force qui pourra lui faire gagner cette lutte. Dans un ultime effort, il se redresse puis s’accroupit brusquement.

			La fillette est tellement fière de son attaque. Jonas était une piètre proie à traquer. Aujourd’hui est le premier jour de sa… Soudain, c’est le choc. Le temps d’un souffle qu’elle n’a déjà plus, elle s’affale sur le dos, sa tête heurte le sol. La petite fille se retrouve par terre, sonnée, ses yeux bleus ouverts sur les frondaisons au milieu du ciel. 

			 

			– Belinda !

			Alaya s’est précipitée. Le choc sourd sur le sol au moment de la chute lui fait craindre le pire. Elle bondit d’un rocher à l’autre et vient s’agenouiller au-dessus de la fillette. Son petit corps gît inerte à côté de son ami Jonas. Autour de sa tête, ses cheveux bruns épars sur la terre battue lui rappellent une scène qu’elle croyait avoir oubliée. Dans un autre temps, en un autre lieu, la plus puissante d’entre eux avait des pupilles bleues, auréolées d’un cercle mordoré plus foncé. La petite fille qui est étendue devant elle a indéniablement les yeux de sa mère. L’air soucieux, Alaya retient son souffle. Elle ne quitte pas des yeux les prunelles bleues fixes qui, subitement, dardent sur elle un regard moqueur.

			– Tu as vu ?

			– Belinda ! s’exclame-t-elle en grondant, tout en poussant un soupir de soulagement. Elle finit par passer une main dans ses cheveux et par s’asseoir par terre.

			À leurs côtés, Jonas s’est accroupi et masse son épaule endolorie. Le souffle court, il s’efforce de faire rentrer dans ses poumons l’air qui lui a tant manqué. 

			Lorsque le soleil commence à descendre derrière la cime des arbres, les trois compagnons s’éloignent du bassin bouillonnant de la cascade la plus isolée de la montagne. Cernée de forêts épaisses, la trouée leur est apparue comme un endroit parfait pour leurs entraînements. Ils y passent souvent toutes leurs journées, à l’abri des regards. Il aurait été difficile d’expliquer aux villageois que Jonas et Alaya voulaient tester les capacités de la petite fille. 

			 

			***

			 

			– Il est certain que les fermiers voudront en contrepartie plus de terres à cultiver…

			Le conseiller s’est tourné vers le roi, dans l’attente d’un assentiment. Son intervention n’a pas été aussi longue qu’il le pensait. Les possibilités qui s’offrent à eux ne sont pas nombreuses. Céder des droits aux villages est la dernière solution pour remplir à nouveau les caisses du royaume. Autour de lui, dans la longue salle du conseil, tous gardent le silence. Le roi avait l’habitude de gérer les affaires courantes, il sait ce qu’implique la cession de droits. Par prudence, plus que par habitude, les seigneurs qui siègent autour de la table de bois noir patientent. Il ne viendrait à l’esprit d’aucun d’eux de relever les yeux vers le roi Ravlic qui trône, à sa place. Devant l’apathie générale, le conseiller insiste. C’est son seul moyen d’obtenir une réaction, ou bien le dernier de ses fonctions. Le conseiller déglutit. Du coin de l’œil, il guette un signe pour revenir sur sa proposition ou pour prendre le silence de son souverain comme une fin de non-recevoir.

			En bout de table, immobile dans la pénombre d’un drapé qui recouvre entièrement son fauteuil, le roi n’a laissé à voir que ses manches larges qui cachent en totalité la peau de ses bras et de ses mains. Puis sous le tissu soyeux de sa cape, il lève sa main droite, le temps d’un souffle. Avec soulagement, le conseiller reprend et poursuit immédiatement le déroulé de l’ordre du jour de leur assemblée. Un seul geste a suffi. Le roi a donné son accord.

			 

			Le conseil s’est terminé au terme de longs monologues et de rares échanges. L’assemblée n’est plus qu’une pâle survivance des assemblées de seigneurs au temps où le roi Ravlic dirigeait les affaires du royaume. Avec force, le roi martelait avec conviction les orientations et commandait à chacun. Après l’incendie d’une partie du palais royal, le roi est devenu l’ombre de lui-même. La paralysie dans laquelle s’est plongé le royaume l’expose aux menaces extérieures qui, par chance, n’ont pas encore surgi. Une fois les neuf conseillers sortis de la salle de commandement, deux serviteurs se détachent de l’ombre. Placés de chaque côté du lourd fauteuil, ils soulèvent l’armature de bois et font reculer la tenture. Le roi Ravlic se lève avec lenteur. Affaibli et toujours recouvert de tissus souples et soyeux qu’il fait venir des contrées les plus lointaines, le roi ne laisse à personne le droit et encore moins la satisfaction de le voir. Ses serviteurs ont pour ordre de ne jamais lever les yeux vers lui. Sa capuche rigide dissimule son visage à toutes les attentions. Entièrement défiguré et profondément blessé, le roi ne tolère aucun regard. Ni la plus petite étincelle de pitié, ni le moindre éclair de peur.

			 

			Ravlic a regagné ses quartiers. Seul dans l’intimité de la petite pièce sombre qu’il affectionne, il se défait de ses atours et porte ses yeux clairs sur les rangées de flacons qui l’entourent. À l’étage qui a brûlé dans l’incendie, la petite pièce était légèrement plus étroite et sensiblement plus longue. Il l’a voulue reconstituée à l’identique. Autour d’une petite table carrée, les murs sont couverts d’étagères peu profondes où s’alignent des dizaines de tubes et de petits pots de terre cuite. Au bout de la pièce, dans l’âtre d’une petite cheminée, un feu continu dispense une faible lumière mouvante sur le sol. À l’autre extrémité de la pièce, une paillasse contre le mur, à même le sol, est recouverte d’un drap gris traversé de part et d’autre de brins de paille sèche. Une seule chose a changé depuis que le dernier Saint homme l’a surpris dans ses expériences. Il ne fait plus confiance à personne. La présence de Saints hommes n’est plus requise au palais. Car c’est d’une main sûre qui ne tremble pas, que le roi continue ses expériences. Au terme de huit années d’alchimie des plus complexes et des plus abouties, le roi a franchi des limites jamais atteintes. 

			Débarrassé de la longue cape souple qui le couvre en permanence dans les couloirs du palais, Ravlic avance vers le flacon luminescent sur l’étagère la plus haute et sourit de contentement. Dans son laboratoire, il est à nouveau lui-même. Sous les habits de soie aérienne qui le dissimulent aux regards toute la journée, c’est une silhouette longiligne et une peau exempte de cicatrices qu’il arbore à la lueur des lanternes à huile. Dans les exhalaisons des potions et la lumière tamisée de son nouveau théâtre d’alchimie, l’homme qu’il est devenu depuis l’incendie se redresse, maîtrise ses gestes et saisit d’une main ferme le tube au liquide rouge phosphorescent. À l’intérieur, de minuscules créatures ailées sont immobiles, comme paralysées contre les parois de verre, dans la solution aqueuse qui les maintient prisonnières. Un sourire mauvais étire ses lèvres minces et au souvenir des événements passés, ses traits se durcissent dans un rictus de haine.

			 

			***

			 

			Au détour d’un bosquet, Dorian aperçoit le hameau de son enfance. Plus bas dans la vallée, les maisonnettes au toit de chaume font face à la mer, tournant le dos au vallon, comme lassées de l’activité du peuple des Plaines. Depuis longtemps, les habitants d’Ohannes ont choisi de se tourner vers la côte. Mais comme beaucoup d’entre eux, Dorian a rejoint les Plaines, délaissant ses amis et sa famille. Arrivé au pied du grand chêne sur lequel il prenait l’habitude de grimper étant enfant, il ralentit l’allure puis marque l’arrêt.

			Aujourd’hui, Dorian voudrait apercevoir le dos courbé de son père assis à l’ombre de sa maison, ou sa silhouette fourbue penchée sur des fagots de bois devant sa petite grange. Cette vision lui redonnerait de l’espoir. Celui de voir un homme, rendu fou par ses expériences d’alchimie, recouvrer la santé. 

			 

			– On dirait que tu as ouvert une boîte et que tu n’as rien trouvé dedans !

			Une quinte de toux ponctue les mots du vieil homme, alors que Dorian fronce les sourcils et embrasse du regard la pièce basse de plafond qui autrefois leur servait de cuisine. Près d’un feu de cheminée, une petite table carrée avec un seul tabouret a été fabriquée dans un bois si brut qu’elle semble avoir été taillée et mise sur pied en moins d’une matinée. Après la déception, une sensation désagréable s’empare de lui, comme une vague qu’il sait devoir apaiser pour obtenir ce qu’il est venu chercher. Dorian prend une profonde inspiration, puis va poser son sac sous la fenêtre. Une fois la porte d’entrée refermée, la pièce paraît plus petite que dans son souvenir. Elle manque aussi cruellement de lumière. Seules les flammes de l’âtre éclairent le fauteuil du vieil homme souffrant qui lui fait face. Il n’en a pas bougé, il n’a fait aucun geste pour le saluer. Dorian ne sait même pas s’il en est encore capable.

			– À quoi t’attendais-tu donc ? continue l’homme entièrement tourné vers lui. 

			Dorian ne sait même plus pourquoi ils s’étaient quittés en mauvais termes la dernière fois. Aussi loin que remontent ses souvenirs, il est toujours parti d’Ohannes en colère, sans un regard en arrière et certain de ne plus y remettre les pieds. Et il y est toujours revenu, nourri d’espoirs. Mais rêver que son père recouvre la santé et que leurs relations s’améliorent est aussi vain que croire qu’il n’a jamais mené en secret toutes ces expériences, ni succombé à chaque fois à leurs tentations.

			– Bonjour, père.

			 

			***

			 

			Les Bas-Länder. De la plaine à perte de vue. Regagnée des années auparavant au terme d’une longue traque, elle est devenue leur refuge, la terre des premiers pas de Belinda, avec la montagne qui l’a vue naître comme horizon. Huit années ont passé. 

			Au village de Drahé, tous se souviennent des deux sorciers. Rattrapés par la garde royale pour une nuit de repos et un moment d’inattention, ils étaient revenus deux saisons après. L’homme vêtu d’une longue cape noire était arrivé un soir, le pas fatigué. Il était accompagné de la femme à la longue chevelure rousse. Il s’était posté au milieu de la grande rue, devant la taverne de celui qui leur avait offert l’hospitalité un soir de grand froid. Mais ils n’étaient pas seuls. Pour les villageois, aujourd’hui, Dieter et Alaya ont toujours été deux jeunes parents accompagnés de leur domestique, fuyant les méthodes répressives de la garde royale que beaucoup réprouvent sans les avoir jamais combattues. Accueillis comme des enfants revenus au pays, les sorciers ont fini par trouver à Drahé un refuge dans une vie d’errance. 

			À la sortie du village, Alaya pénètre rapidement dans une maisonnette basse aux murs de pierre chargés de lierre. Elle en ressort presqu’aussitôt avec un baluchon grossier posé au creux de son bras. Un signe de tête et ils peuvent se remettre en route. La jeune femme a défait sa longue tresse. Sous ses mèches rousses qui lui tombent sur les yeux, elle arbore à nouveau son air soucieux et concentré. La petite Belinda ne sait jamais si c’est dû à l’entraînement, ou bien au contenu du baluchon qu’elle tient étroitement serré contre elle. 

			Trois mètres derrière elles, Jonas les suit d’un pas traînant, plus éreinté que jamais. Il ne sent que trop les muscles endoloris de son corps, qui souffre de plus en plus de leurs séances avec la petite fille. La jeune silhouette qui gambade devant lui avec insouciance le fait sourire. La petite d’Eleann est assurément l’exact portrait de sa mère, avec la même chevelure sombre lui balayant les épaules et cette façon unique de les fixer avec l’intensité de ses yeux bleus, comme exerçant sur eux un pouvoir invisible. Eleann aurait été fière de sa fille. Jonas se réjouit. L’entraînement est terminé, ils ne retourneront à la clairière que dans quelques jours. Il a fini de jouer le rôle de la proie innocente qui n’a ni vu ni entendu l’approche du chasseur. C’est un rôle qu’il n’a toutefois aucun mal à jouer. Sourd et muet, il n’a jamais eu l’instinct de la chasse.

			 

			– Tiens, regarde, c’est Joëlline ! s’exclame Belinda.

			La fillette lève la tête en entendant son nom. Malgré sa concentration, elle reconnait aussitôt les trois compagnons qui passent le long de leur terrain et lève une main pour les saluer. Ses parents aussi se sont retournés. À leur vue, ils se détendent et leur adressent un sourire de courtoisie. Jonas et Alaya inclinent légèrement la tête en retour et passent leur chemin. Ils veillent à s’éloigner suffisamment du lopin de terre devant lequel la petite Joëlline est occupée. De la main, elle dessine des petits cercles concentriques, paume levée vers le ciel, tout en regardant par intermittence le nuage noir chargé d’humidité qui s’élève maintenant au-dessus d’eux. Le temps pour le petit groupe de les dépasser, un petit grondement localisé retentit derrière eux. Seule Belinda se retourne. Elle est toujours subjuguée par le phénomène que Joëlline est capable de déclencher. La pluie est en train de tomber sur le lopin de terre de ses parents qui ne cachent pas leur fierté et leur reconnaissance.

			– Belinda ! Ne traîne pas, s’il-te-plaît.

			La petite fille rejoint Alaya et glisse sa main dans la sienne. 

			– Est-ce que je pourrai le faire, moi aussi ?

			– De quoi est-ce que tu parles ?

			Belinda poursuit, inconsciente du trouble qui s’est emparé d’Alaya. Préoccupée, celle-ci accélère inconsciemment le pas et regarde par-dessus son épaule.

			– Faire pleuvoir. Ou faire bouger les choses par la pensée, comme Peter. Et le garçon qu’on a vu hier, avec ses parents. Il sait trouver de l’eau. C’est Lorna qui me l’a dit.

			– Belinda ! Avec qui est-ce que tu discutes de tout ça ? insiste Alaya, sur un ton agacé qu’elle ne cherche pas à cacher.

			Il n’y a pas si longtemps, la garde royale traquait les sorciers des Plaines. Ils avaient pour mission de les rechercher jusqu’au dernier et de les ramener au palais. Après leur capture, leur sort n’aurait pas été différent de celui d’Eleann, la plus puissante d’entre eux, s’ils n’étaient pas parvenus à s’échapper. Entre les mains du roi Ravlic, ils auraient été torturés, sujets de ses expériences alchimiques. Peu après avoir donné le jour à sa fille Belinda, vidée de ses forces et de son essence, Eleann en avait perdu la vie. Aujourd’hui, la garde royale est dissoute. Les habitants du royaume n’ont plus à craindre les interrogatoires et les suspicions que chaque village subissait sans avoir les moyens de s’y soustraire. Les sorciers des Plaines ont presque tous disparu. Seule une poignée de nouveau-nés portent en eux l’héritage d’Eleann. Une nouvelle génération de sorciers des Plaines a vu le jour dans la région des Bas-Länder où son corps a été brûlé. Cette nuit-là, par les minuscules étincelles jaillies du feu de magie qui lui a servi de bûcher, l’essence du pouvoir d’Eleann s’est répandue dans chacun d’eux. Et dans tous les villages alentour, des enfants âgés de huit ans comme Belinda vivent leurs pouvoirs sans les cacher. 

			Alaya, loin d’envier leur insouciance, condamne leur inconscience, fortement marquée par la traque à laquelle ils ont failli ne pas réchapper. Parvenu à sa hauteur, Jonas cherche son regard tout en secouant la tête. Lui aussi désapprouve. Alaya prend une inspiration et reporte son attention sur la petite fille qui lève la tête vers elle, inquiète de la soudaine contrariété qu’elle peut lire sur le visage de ses deux compagnons. 

			– Ce n’est pas bien ? Il ne faut pas ?

			Alaya souffle doucement et s’arrête, le baluchon à ses pieds, avant de s’accroupir face à la fillette. Elle lui rappelle tant sa mère, la douce et si forte Eleann.

			– Belinda. Il n’y a pas de mal à être soi. Jamais. Ne l’oublie pas.

			Elle remet en place une mèche rebelle derrière l’oreille de la fillette et choisit ses mots avec soin.

			– Mais Jonas et moi, nous pensons que révéler sa vraie nature peut être imprudent. Il peut y avoir des gens mal intentionnés autour de nous. Même encore aujourd’hui.

			– Des gens qui nous voudraient du mal ? Comme à maman ?

			Alaya lui en a peut-être trop dit. Ou bien elle lui en a parlé trop tôt. Pourtant, l’histoire de ses origines, même sans tous ses détails, ne se relate que d’une seule façon. La fillette a huit ans, maintenant. Comment savoir ce qu’elle a retenu ? La jeune femme n’a pas à se poser longtemps la question. Tout. Belinda a tout compris. Alaya en est sûre et certaine. Alors elle continue sur le même ton, comme à l’entraînement.

			– Le roi Ravlic a poursuivi les sorciers en les accusant d’hérésie. Il les a fait traquer pour anéantir leurs pouvoirs. La garde royale a disparu, mais pas la magie. Et des enfants de huit ans détiennent aujourd’hui des pouvoirs que le roi recherchait par le passé. On ne peut pas savoir, nul ne connaît ses intentions. 

			Muette et le regard soucieux, Belinda les dévisage tous les deux à tour de rôle. 

			– Est-ce que tu comprends ? murmure Alaya avec toute la douceur et l’amour d’une mère pour son enfant. La petite fille est encore si jeune. 

			Mais Belinda hoche gravement la tête. Elle a entendu tout ce qu’Alaya lui a dit.

			 – Maman m’a cachée, alors je dois continuer à me cacher, conclut-elle sur un ton très solennel. 

			Alaya acquiesce, l’air faussement rassuré, en regardant la petite fille dans les yeux. Elle lui adresse un petit sourire d’encouragement puis donne le signal du départ. Si seulement cela était aussi simple. 

			Alors qu’il se dit dans tout le royaume que le roi assiste à nouveau aux assemblées de seigneurs, revenant aux affaires dont il s’est tenu si longtemps éloigné, Jonas et Alaya n’ont jamais été aussi vulnérables et sans défense. Tous deux savent très bien quels pouvoirs constituent l’héritage de leur protégée, même s’ils n’en mesurent pas encore toute l’étendue. Elle ne sait pas faire pleuvoir ou trouver une source d’eau. Elle ne détiendra jamais ces pouvoirs-là. Ils l’ont appris, à leurs dépens.

			 

			***

			 

			La petite grange de son père est traversée par les courants d’air. La lumière pénètre par les interstices des planches déformées par le temps et l’humidité, et fait briller la multitude des particules de poussière en suspension. Dorian est convaincu que son père a bien renoncé à l’alchimie il y a des années. Tous les flacons cassés ou noircis par la crasse au fond des caisses en bois empilées par terre l’attestent sans qu’il ait besoin de le lui demander.

			– Que cherches-tu, au juste ?

			Le souffle rauque, son père scrute aussi la pénombre, appuyé contre le chambranle de ce qui autrefois servait de porte. Il n’a pas osé pénétrer plus avant. Ce n’est plus pour lui qu’un grand cagibi sale qui abrite une population de rongeurs et d’araignées depuis plusieurs saisons. Et elle regorge de souvenirs de ses anciennes tentations.

			Dorian ne sait pas exactement ce qu’il cherche. Tête baissée et épaules rentrées pour éviter ici une toile d’araignée, là un sac élimé en toile de jute suspendu à un vieux clou rouillé, il foule le sol de terre battue. Il ne lui faut que quelques instants pour que les odeurs familières surgissent et réveillent sa mémoire. 

			 

			Un foulard noir est noué autour de sa tête et lui couvre le bas du visage. Il est penché juste au-dessus d’une fumée jaunâtre qui s’échappe d’un gros flacon. La substance n’a rien de naturel. Agitée de gros bouillons, elle a pris une couleur verte qui brille dans la pénombre de la grange. Le jeune Dorian recule, surpris par les effluves nauséabonds qui lui font remonter le cœur au bord des lèvres.

			– Dorian, qu’est-ce que tu fais ?

			La voix de son père le fait sursauter. Surprise et colère se lisent dans ses yeux. Mais Dorian ne le craint pas. Il vient de le surprendre. À ce moment précis, il cesse d’avoir peur de son père quand il commence à ne ressentir pour lui que mépris. Il a seize ans. Le souper est en train de refroidir sur la table. Dorian a fini par se décider à venir le chercher. Ce jour-là, son père lui apparaît comme un lapin craintif découvert sous un tronc d’arbre et soudainement aveuglé par un flot de lumière. Découvrir que son père est capable d’éprouver de la honte balaye ses dernières capacités d’apitoiement. 

			Et une fois devenu adulte, le même dégoût s’empare de lui quand il revoit en pensée ses yeux rouge sang tournés vers lui.

			– Dorian ! Qu’est-ce que tu fais ?

			Son père se souvient-il ? Dorian en doute. Son père n’est plus que l’ombre de lui-même depuis cette époque. Physiquement transformé et affaibli, il n’a que partiellement retrouvé la santé. Il n’est plus en contact avec les substances qu’il affectionnait, mais ses expériences l’ont définitivement changé. 

			Dorian réalise que son père lui parle. Il se retourne vers le seuil où la silhouette voûtée se détache en contre-jour. Courbé et le souffle court, son père le regarde d’un air suppliant. Il n’est plus l’homme grand et fort qu’il idolâtrait étant enfant, celui qu’il présentait avec fierté à ses amis. 

			– Rentre, lui dit-il dans un soupir. J’arrive.

			 

			– Les sorciers des Plaines sont les hommes et les femmes les plus comblés dans ce royaume. C’est ce que j’ai toujours pensé.

			Une quinte de toux grasse l’interrompt. Le temps que son père reprenne son souffle, Dorian songe à l’admiration que son père a toujours vouée à la magie. S’il n’avait pas vu l’état de leur grange, il douterait que son père a cessé tout contact avec l’alchimie de longues années auparavant. Dénué de tout pouvoir, il a longtemps cherché à s’en doter, au prix de sa santé, une dette qu’il continue de payer tous les jours. À l’âge d’être son père, il paraît être beaucoup plus qu’un grand-père. 

			– Ce sont des hommes ordinaires, reprend-il rapidement avec une envie non dissimulée. Des hommes comme toi et moi. Et être détenteur de magie est une véritable grâce.

			Se souvient-il seulement que Dorian a été adoubé au sein de la garde royale par un Saint homme ? Et qu’il a servi comme officier et messager spécial pour le roi Ravlic ? Cette opinion aurait été considérée comme hérétique, autrefois.

			Aujourd’hui, Dorian revient voir son père. Il a besoin de tout savoir de la magie et des alchimies. Ce qu’il a vu un soir au palais, huit années auparavant, le fait douter, sa foi a été ébranlée. Le roi Ravlic a des desseins que beaucoup ignorent mais qu’il ne devine que trop. Les mains du roi étaient marquées par les brûlures si caractéristiques de l’alchimie. Dorian les avait déjà vues sur les mains de son père. C’est auprès de lui qu’il est certain d’obtenir des réponses. Ce soir, il veut que son père lui raconte tout ce qu’il sait.

			Dans un sursaut, Dorian dévisage son père. Celui-ci s’est redressé, animé par une vigueur nouvelle. Il se penche vers lui comme pour expliquer à un enfant ce qu’il n’a de toute évidence pas compris :

			– Ces hommes et ces femmes ne peuvent pas faire le mal. Ils n’en ont ni l’envie ni le pouvoir. 

			Dorian est perplexe, il n’a jamais entendu parler des sorciers des Plaines en ces termes. Au souvenir des pouvoirs qu’il était parvenu à détenir, son père s’est tu. Ses yeux demeurent emplis d’une lueur de folie. Il vient de retrouver le temps d’une discussion, un entrain qu’il ne lui avait plus connu. 

			– Ceux qui n’en sont pas dotés la convoitent. Ils sont prêts à tout pour détenir une forme de pouvoir, même la plus infime... Et cette faiblesse a un prix.

			Le vieil homme se tait à nouveau. Sa respiration s’est accélérée. Soudain, un râle le fait tousser. Une fois calmé, il baisse les yeux sur ses mains agitées de tremblements. Toute fripée, la peau de ses mains est encore parsemée aujourd’hui de cicatrices roses. Les brûlures de l’alchimie recouvrent par plaques la totalité de ses paumes et la base de ses poignets. Les yeux embués de larmes, il semble lutter contre une envie soudaine et si forte que Dorian ne peut que s’agenouiller près de lui pour l’aider de la seule manière qu’il connaisse. Une main apaisante sur les siennes, il couvre les soubresauts jusqu’à ce qu’ils cessent. Des larmes coulent sur la peau parcheminée et tombent sur leurs mains jointes. 

			Dorian n’a jamais compris cet attrait pour la magie. Il veut bien être convaincu qu’il faut l’avoir vécu pour bien l’appréhender, lui qui en a toujours été écarté. C’était le temps où son père pouvait pénétrer dans ses pensées, et dans celles de ses voisins, par la seule force de son esprit.

			– Il se dit que des enfants sont détenteurs de nouveaux pouvoirs. D’une nature et d’une force encore inconnues.

			Surpris, Dorian ne quitte pas son père des yeux. Il ne parvient pas à y croire. Un sourire moqueur au coin des lèvres, le vieil homme n’a pas dit son dernier mot. 

			– La garde royale n’existe plus et de jeunes enfants développent des capacités nouvelles qui échappent au pouvoir du roi… Toute la magie que voulait éradiquer le roi est en train de ressurgir. Sous ses yeux.

			Une nouvelle quinte de toux secoue son père, qui se courbe en deux et pose ses deux mains à plat sur ses genoux pour ne pas tomber. Ses nouvelles missions l’ont-elles porté si loin de ce royaume, qu’il n’en a pas entendu parler ? Et se pourrait-il que le roi ne soit pas au courant ?

			Posant sur son fils des yeux insistants, le vieil homme se rapproche de lui. Son ton se fait pressant. 

			– Les sorciers des Plaines ont presque tous été éliminés par le roi. Ce fait est connu de tous, des royaumes voisins, comme des villageois. Mais aujourd’hui, cette nouvelle magie a surgi, dotant une nouvelle génération de sorciers d’une grâce miraculeuse. Nul ne sait ce qu’il peut advenir. 

			Son père a fini, l’air sinistre. Dorian ne peut que le fixer sans mot dire, l’esprit en bataille, plus soucieux et incertain que jamais.

			 

			***

			 

			Un homme avance sur un chemin de terre bordé de grosses pierres. Son pas est lourd de fatigue. À l’approche de son foyer, il marque une hésitation. Devant lui, les fenêtres sont éclairées de l’intérieur et l’allée est plongée dans l’obscurité. Tout près de la chaumière, sous trois gros chênes, le petit cabanon du garde-manger est fermé. Le crépuscule est tombé. Il n’y a pas âme qui vive, dehors. Ils sont rentrés. Et cette scène ne lui est pas familière, quelque chose est anormal. Il inspire puis retient sa respiration, dans une immobilité parfaite, tendant l’oreille, guettant un bruit ou un silence qui ne lui serait pas coutumier.

			Derrière un rosier grimpant, une fenêtre s’ouvre. Un bruit de voix lui parvient, son cœur s’emballe. Elle est là, tout va bien. Et pourtant…

			– Alaya.

			Il n’a pas crié son nom. Il n’a même pas pensé à murmurer. Il l’a juste dit comme il a si souvent souhaité le faire, loin d’elle et de sa chaleur. Sitôt la fenêtre refermée, la jeune femme apparaît sur le seuil. Elle scrute l’obscurité tombante et fait deux pas. Un regard en arrière, un signe de la tête et elle referme la porte avant de se mettre à courir vers lui.

			– Dieter !

			Son nom quand elle se jette dans ses bras. Un cri à peine retenu. Alaya est de plus en plus belle. Il la redécouvre à chaque fois qu’il la revoit et les saisons qui passent la rapprochent de lui. Sa peau si claire luit dans l’obscurité. La lune est pleine ce soir. Elle nimbe la clairière d’une lumière pâle et enveloppe les deux sorciers de son linceul protecteur. Ici, Dieter et Alaya étaient certains d’avoir trouvé un havre de paix pour la petite Belinda. Et pourtant, Dieter ne peut se défaire de son impression première. Aujourd’hui, quelque chose n’est pas normal.

			– Que se passe-t-il ?

			Alaya dévisage son compagnon. Malgré la pénombre, elle discerne sur ses traits comme à chaque retour de voyage sa mine harassée. Bien que fatigué, le visage sévère, il n’a de cesse de fixer la chaumière derrière elle. Alaya soupire. Il ne pouvait que le remarquer, il est des leurs. Le manque de magie est flagrant dans la clairière ce soir. En temps ordinaire, telles des lucioles, des petites lueurs jalonnent le chemin. Allumées par Alaya, elles étaient une des manifestations de magie qu’elle s’autorisait, le soir. Et le garde-manger était dissimulé en permanence par Jonas, une assurance de protection de leurs effets personnels. 

			– Tu as remarqué ?

			– Vous n’avez plus vos pouvoirs ? Mais que s’est-il passé ?

			 

			Dieter a posé son sac à ses pieds, sous la table. La taverne est presque déserte, les hommes sont encore dans leurs foyers. Il reste encore un peu de temps avant que les lieux ne s’emplissent de la grandiloquence des buveurs et de la bonne humeur des plus fêtards d’entre eux. Alaya l’a amené dans le seul endroit qu’elle connait et l’accueil y est discret. Le tenancier a toute sa confiance. Il lui procure tout ce dont elle a besoin. Dieter pourra s’y restaurer le temps pour elle de le mettre au courant. Installée en face de lui, Alaya scrute ses traits tirés et fatigués. Elle est partagée. Le temps des nouvelles pourra attendre. De nouvelles rides se sont formées au coin de sa bouche. Deux saisons se sont écoulées depuis qu’il est parti. Elle voudrait juste, dans un premier temps, profiter de son retour. Il lui a tellement manqué. Alaya a demandé à occuper la petite alcôve, au fond de la taverne. Du renfoncement semi-circulaire, ils peuvent voir les habitués entrer. Ils n’ont pas perdu leurs anciens réflexes, ceux qui leur ont sauvé la vie à plusieurs reprises quand la garde royale était à leur recherche. Aujourd’hui, les temps sont plus calmes. Et pourtant, une nouvelle menace émerge. C’est Dieter qui aborde sans tarder le sujet qu’elle voulait pourtant éviter. 

			– J’avais pris l’habitude des buissons ardents le long du chemin, et le garde-manger n’a jamais été exposé à la vue des errants… 

			Dieter ne s’est étonné que de l’absence de magie autour de leur chaumière. Alaya n’en attendait pas davantage de sa part. C’était Eleann qui pouvait reconnaître un sorcier en décelant l’essence de magie présente en chacun d’eux. 

			– Il n’y a plus de magie à la chaumière. C’est terminé.

			– Et Jonas ?

			– Aussi. Tous les deux. En même temps.

			– Que s’est-il passé ?

			Les coudes posés sur la table, les doigts d’Alaya font tourner une tasse d’infusion. Elle peut sentir sa chaleur emplir les paumes de ses mains. Mais elle ne peut rien faire d’autre que la laisser s’échapper. Avant, elle pouvait tous les réchauffer, chacun d’entre eux, un soir plus frais que les autres, ou faire jaillir le feu de ses paumes.

			– Te souviens-tu des pouvoirs de sa mère ?

			Dieter la regarde sans comprendre. Il se souvient parfaitement des capacités exceptionnelles d’Eleann. C’était lui qui la connaissait le mieux. Il l’avait rencontrée, retrouvée, et vue mourir d’épuisement, vidée de son essence. Il ne voit cependant pas le lien entre les pouvoirs d’Eleann et la perte de ceux de ses compagnons. À moins que…

			– Belinda, lui confirme-t-elle dans un hochement de tête sinistre. 

			Effaré, Dieter ne peut que lire la tristesse dans les yeux d’Alaya. Il peine pourtant à saisir tout ce que cela implique.

			– Par un simple contact, sans aucune raison, Belinda a annihilé toute magie en moi.

			Dépossédée. Une sensation qui revenait par vagues d’amertume qu’elle aurait tant voulu ne pas ressentir. La petite fille l’avait dépossédée, sans même s’en rendre compte.

			– Elle m’embrassait sur le front avant d’aller dormir, comme elle le fait depuis toujours. Et puis c’est tout. Jonas ne s’est pas méfié. Dès que j’ai réalisé ce qui s’était passé, j’ai essayé de le prévenir… Jonas me tournait le dos, il s’est penché sur la petite sans voir mon signe d’avertissement. C’était trop tard.

			Bouche bée, Dieter reste sans réaction. Ce qu’il entend le laisse sans voix. Pourtant les probabilités étaient si fortes... C’était tout. Aussi vite et aussi indolore. Un simple contact. Un sourire désabusé traîne sur les lèvres de la jeune femme, alors qu’elle regarde ses mains brûlantes exposées paumes vers le plafond, des mains si pâles et si normales. 

			– Comment… Comment cela est-il possible ?

			– J’ai tenté d’y réfléchir avec Jonas. Nos pouvoirs ne pouvaient pas avoir totalement disparu. Pas de cette manière. Nous avons passé les jours suivants à multiplier les contacts avec Belinda. Sous prétexte d’une éraflure, d’un gué à traverser… Mais la petite était vraiment inconsciente de ce qu’elle avait provoqué. Il ne fallait pas la brusquer, il ne fallait pas que le phénomène en déclenche un autre. Elle a une part d’Eleann en elle, qui sait quelle puissance…

			Dieter hoche silencieusement la tête, l’air soudain plus soucieux.

			– Tu oublies l’autre part… murmure-t-il.

			Stupéfaite, Alaya relève la tête. Leurs yeux se croisent, dans un silence lourd de certitude. Comment pourrait-elle oublier ? L’impensable lui semblait pourtant hors de portée.

			 

			***

			 

			La salle du trône est plongée dans l’obscurité. Seules des lanternes posées de part et d’autre de l’estrade nimbent les lieux d’une lueur orangée qui souligne le vide laissé par l’absence du roi. Si l’homme ne connaissait pas les lieux, il s’arrêterait sur le seuil le temps que ses yeux s’habituent à la soudaine pénombre. Mais son pas est sûr quand il se dirige vers un pilier drapé, droit devant lui. Le fauteuil y est toujours, dissimulé aux regards. C’est le roi qui l’a fait installer là, pour assister discrètement à des échanges sans intervenir et sans même y être vu. Pour espionner, tout simplement. Le roi n’a jamais eu assez de conseillers et de messagers. Ce qu’ils ne lui disaient pas, il voulait l’entendre lui-même. Mais ce temps-là est depuis longtemps révolu. C’était à une autre époque, quand les sorciers des Plaines étaient déclarés hérétiques et traqués à travers tout le royaume, pour une magie qu’ils n’étaient qu’une poignée à détenir. Aujourd’hui, la garde royale n’existe plus. Le royaume profite d’un simulacre de paix retrouvée. Et comme beaucoup dans les villages aujourd’hui, peu sont ceux qui y croient. 

			Et pourtant, Farmon a repris du service. Le pas alourdi par ses bottes crottées, il a conscience d’avancer avec autant de discrétion qu’un cheval de trait dans une chapelle déserte. Mais le roi a envoyé un messager pour le quérir, dans le domaine des Bas-Länder où il s’est installé depuis peu, et il ne saurait faire attendre son seigneur, même pour paraître plus présentable. Derrière le pilier, le fauteuil n’est pas vide. Avec défiance, Farmon s’approche. Les ombres dessinent une silhouette qu’il ne reconnaît pas. Un homme est assis. Son visage est masqué. Cependant, un seul coup d’œil lui suffit. Ses bottes vernies ne laissent aucun doute sur la taille et la qualité de celui qui se dissimule là. Pourtant, Farmon reste sur ses gardes. Le roi, qui d’ordinaire s’exposait à la vue de tous, pour que d’un simple regard la crainte et le respect soient posés comme règles établies, se cache sous ses habits et reste dans l’ombre. 

			– Vous avez été prompt à répondre à ma demande, commence le roi.

			L’ancien officier garde le silence et se contente de garder la tête baissée, dans une attitude de déférence qu’il sait devoir conserver.

			– J’ai toujours pu compter sur votre loyauté, continue-t-il.

			Farmon a un mouvement de recul. En silence, le roi Ravlic est sorti de la pénombre et s’est avancé vers lui. Sa voix s’est faite plus grave et Farmon pressent qu’il se doit de conserver toute prudence. 

			– Vous n’êtes pas sans savoir que mon silence a duré le temps de ma convalescence. 

			Farmon lève alors la tête et dévisage l’homme qui se dresse devant lui. Comme à son habitude, des vêtements amples protègent ses mains. Le roi Ravlic est tel qu’il l’a toujours vu, à une exception près. Aujourd’hui, le roi arbore un visage neuf, sans cicatrice, comme si aucune brûlure n’avait jamais meurtri sa chair. Sans le moindre doute, et sans qu’il puisse l’expliquer, le roi est un homme qui a retrouvé sa jeunesse. Ce détail le frappe avec une telle force que Farmon baisse la tête aussitôt.

			– Il y a des histoires qui circulent. Il me faut les vérifier.

			Ravlic aborde enfin la raison pour laquelle il l’a fait appeler au palais, Farmon ferme brièvement les paupières en soupirant de résignation. Car dans le royaume, personne n’ignore les faits de ces enfants sorciers. Farmon s’efforce de se concentrer et de réfléchir. Sa mission lui paraît on ne peut plus claire. Elle est de celles qui se passent de commentaires ou d’explicitations.

			– Oui, monseigneur.

			– Vous agirez seul. Nul besoin d’initier qui que ce soit, par les temps qui courent.

			En quelques mots, le roi Ravlic prouve qu’il est revenu au pouvoir. Et quelles que soient les forces qui ont présidé à son retour, elles ne relèvent pas des médecines d’un Saint homme, Farmon en est convaincu. Il sait reconnaître l’œuvre de la magie, quelle qu’en soit sa source, et grâce à elle, le roi a totalement guéri de ses blessures.

			 

			***

			 

			Lorsqu’Alaya pénètre dans la chambre, Dieter se redresse aussitôt sur sa couche. Elle avait pourtant pris soin de ne faire aucun bruit. Elle n’est venue que pour déposer deux parts de tarte, une chemise propre et un dessin de Belinda. Elle n’a pas encore annoncé à l’enfant le retour de Dieter. Entre ses doigts, la feuille de dessin enroulée est la part du secret qui lui pèse le plus. La fillette continue à faire des dessins pour celui qu’elle considère comme son père. Il lui manque tant. Et pourtant, Alaya ne peut pas encore lui révéler qu’il est rentré. L’autre secret ne lui coûte rien. Qu’il soit ou non révélé n’a aucune importance. Ils ont tellement attendu que rien ni personne ne pourrait maintenant les entraver, pas même eux. Sans prononcer un seul mot, Dieter la laisse approcher. Alaya dépose le tout sur une petite table près de la fenêtre. Son compagnon la rejoint et l’enlace aussitôt, leurs cœurs battent la chamade à l’unisson alors que leurs bouches se rejoignent en un long baiser. Les mains de Dieter encerclent son visage. Sa peau est si douce sous ses paumes rugueuses qu’il craint de la toucher. Le bout de ses doigts effleure ses longs cheveux roux qu’il rêvait de caresser dans ses songes les plus langoureux. Comment leur premier baiser est-il arrivé ? Comme un geste de tendresse partagée, un besoin de se retrouver. Puis le désir de continuer et l’envie de recommencer. Leurs lèvres se frôlent, se cherchent, tandis que leurs souffles se mêlent. Un baiser les réunit à nouveau, comme la veille, dans un moment unique qui n’appartiendra toujours qu’à eux.

			 

			Après de longues minutes, les mains d’Alaya quittent sa nuque et elle murmure :

			– Je t’ai réveillé ?

			– Mon rêve est devenu réalité.

			Alors qu’elle sent la chaleur monter à ses joues, la jeune femme le frappe du plat de la main. C’est une chance que la chambre soit plongée dans la pénombre. Seul un rayon de lune passe à travers le rideau épais, et trace une ligne blanche sur le sol, rejoignant la faible lumière qui passe sous la porte en provenance des lampes à huile du couloir. Les quatre autres portes de l’étage sont fermées, aucun bruit ne leur parvient de l’auberge. Au beau milieu de la nuit, ils sont les seuls réveillés.

			Dieter la prend par la main et la fait asseoir sur son lit où elle prend place tout contre lui. Ses yeux commencent à s’habituer à l’obscurité. Elle le dévisage en silence sans retirer sa main. De son pouce, il trace des petits cercles sur sa peau.

			– Comment va Jonas ?

			– Tu le connais… Il ne se plaint pas, soupire-t-elle.

			Le jeune homme sourd et muet a tellement perdu avec la mort d’Eleann. Surmonter sa tristesse a été pour lui une longue épreuve qu’il a traversée seul. Dieter joue avec les doigts de la jeune femme.

			– Le pauvre, l’entraînement l’épuise, rajoute-t-elle dans un sourire. Belinda ne le ménage pas. Elle a l’esprit de victoire, déjà. À son âge.

			Tous deux échangent un regard, conscients de petits faits lourds de sens, qu’ils ne peuvent ignorer.

			– Elle n’a que huit ans, mais elle doit être mise au courant, déclare Dieter. Il faudra qu’on lui dise, pour son pouvoir. On ne pourra pas toujours l’isoler des autres…

			Le souvenir des autres enfants encore bien présent à l’esprit, Alaya doute soudain que Dieter soit au courant. 

			– Est-ce que tu sais pour les autres enfants ? lui demande-t-elle.

			– Quels autres ?

			 

			Songeur, Dieter médite les révélations de sa compagne. L’essence d’Eleann s’est répandue. Ils en sont conscients. Seuls les nouveau-nés dans la région au moment de la crémation d’Eleann peuvent avoir été affectés. Il se demande combien d’enfants ont développé des pouvoirs à l’instar des trois jeunes enfants que Belinda connaît. Ils ne doivent pas être aussi nombreux. Il suffira de les retrouver. Parler à leurs parents. Voir les enfants. Déjà, Dieter soupire et se voit repartir. Il se penche sur les lèvres d’Alaya, où il vient cueillir un baiser.

			– Il faudrait voir ce dont Belinda est capable. Maintenant ou dans quelques années, elle pourrait vous rendre vos pouvoirs, dit-il. 

			– Dieter…, commence-t-elle.

			– Je suis certain qu’elle a les mêmes pouvoirs que sa mère.

			– Dieter, écoute !

			Alaya a juste voulu parler plus fort, mais dans le silence de la nuit, sa voix retentit comme un cri. Les yeux écarquillés, Dieter voit les yeux d’Alaya s’emplir de larmes contenues, et il la rattrape fermement par la main alors qu’elle fait mine de se lever. Sans un mot, il la prend dans ses bras et elle finit par se laisser aller contre sa poitrine, submergée par une tristesse et une peur trop longtemps retenues.

			 

			– J’ai retrouvé la piste d’un gardien, un homme qui effectuait des missions spéciales pour Ravlic, à l’époque des traques. Je voulais aller l’interroger. J’étais prêt à tout… Il se disait que cet homme possède un domaine, dans les Bas-Länder. Je suis allé si loin pour retrouver sa trace, et il vivait à quelques heures de marche à peine de Drahé.

			Dans les bras protecteurs de son compagnon, la détresse de la jeune femme s’est apaisée. Dieter est adossé contre le mur. Assise au creux de ses jambes qui l’entourent de chaque côté, Alaya l’écoute relater ses recherches qui l’ont mené sur toutes les routes du royaume. En quête d’informations, tournant le dos au semblant de tranquillité qui régnait à nouveau dans toutes les régions, Dieter est parti longtemps. Trop longtemps à son goût. 

			– Cet homme sait beaucoup de choses. Il avait la confiance du roi. Il est l’un des meilleurs de la garde. Il a su partir à la recherche des sorciers et remonter jusqu’à eux sans s’attirer la défiance des villageois, partout où il est passé. Tous se souviennent d’une chose. La dernière fois qu’il a été vu, il recherchait une sorcière qui correspondait à la description d’Eleann.

			Alaya frémit, en se remémorant cette période de sa vie toujours aussi vive dans ses souvenirs. Dieter effleure le front de sa compagne d’un baiser chaste, avant de terminer, un ton plus bas.

			– Quand je me suis présenté chez lui, il s’était absenté. Je n’ai pas pu le voir.

			 

			***

			 

			L’homme sait ne pas attirer les regards. Comme n’importe quel autre, il se déplace à cheval, un bel hongre gris de petite taille qu’il a choisi pour sa docilité. Son feutre à larges bords n’est pas différent de ceux qui coiffent les habitants de ce petit village au pied des montagnes. Il le porte bas sur le front et le ramène contre sa poitrine quand il descend de cheval. Il connaît leurs coutumes. Il est déjà venu. Peu de choses ont changé. Les mêmes commerces jalonnent les mêmes rues. Farmon marche d’un pas rapide, avec l’assurance que confère l’habitude. Il se dirige vers le bureau de l’autorité de police du village de Drahé. Même s’il ne se rappelait pas où il se situe, il le trouverait près de la banque, le seul bâtiment qui domine la rue avec une grande façade de pierre blanche, l’un des rares bâtis de la sorte. Il croise des femmes qu’il salue d’un signe de tête. Des enfants passent devant lui en l’ignorant. Rien n’est plus pareil pour la garde royale, mais les villageois, eux, mènent toujours la même vie, avec nonchalance. Et ils reçoivent dans une totale indifférence ceux dont ils n’ont jamais eu besoin de se méfier. 

			Le chef de l’autorité de police est un gros homme au visage rouge qui ne quitte pas beaucoup son fauteuil. Comme à son habitude, il est dans son bureau, devant un boulier et un ceinturon posé à portée de main, le sien, qu’il a besoin de défaire avant de s’asseoir.

			– Calvin ! Toujours aussi…

			– Farmon !

			Ses yeux s’écarquillent et son visage devient encore plus cramoisi. Il se lève d’un bond et se retient à sa table du poing, avant de se rasseoir dans son fauteuil. L’effort lui a coûté. Il regarde l’ancien officier de la garde royale par en-dessous, le temps que la valse des étoiles disparaisse de son champ de vision. Farmon s’approche et lui donne une tape amicale dans le dos.

			– Calvin ! Il faut te ménager… 

			Le ton est faussement cordial, juste assez pour les politesses d’usage, car déjà, il continue sans perdre de temps.

			– Comment marchent les affaires, ici ? 

			– C’est calme, c’est calme. Mais tu dois le savoir, sinon tu ne serais pas ici !

			Calvin n’est pas dupe. Mais c’est la règle ici. Entre le pouvoir royal et les autorités locales de police, il est de bon ton de rester accueillant pour mieux continuer à s’ignorer.

			– Qu’est-ce que je devrais savoir ?

			– Les enfants ! Des doués de grâce, selon leurs parents.

			Farmon ne feint pas l’étonnement, mais il hausse involontairement un sourcil. Un ancien officier de la garde royale se doit de savoir et de montrer qu’il sait. Cependant, il n’avait encore jamais entendu le terme. Mais tant que Calvin ne parle pas d’un retour des sorciers des Plaines, l’expression lui convient.

			– Il faudra me conter tout ça, je ne suis plus au service du roi. Je ne suis plus au fait de toutes ces histoires.

			Là-dessus, Farmon aide Calvin à se lever et le soutient jusqu’à la taverne du village, là où les langues savent se délier.

			 

			***

			 

			Dieter soupire. Aujourd’hui, il contemple la jeune femme aux côtés de qui il a voyagé pendant tant d’années. Alaya tend son visage vers lui, alanguie au creux de ses bras. De ses doigts, il enroule des boucles souples avec ses mèches rousses alors qu’elle caresse du doigt une cicatrice sur sa mâchoire. Un souvenir de leur capture par Ravlic, une vieille blessure qu’elle aime toucher. Lui, revit cette période où ils n’étaient que deux, veillant l’un sur l’autre. Le passé est une page qui s’est tournée. Une autre s’écrit avec Jonas et Belinda, et leur avenir est aussi incertain que les intentions du roi. Le monde ne tourne pas rond. Après toutes ces années, à prendre soin d’elle sans rien attendre en retour, il ne pensait pas avoir à renoncer à sa vie avec elle. Elle est l’être pour lequel il renoncerait à tout. Sa liberté. Ses pouvoirs. Il donnerait sa vie. Mais leur destinée sera toujours liée à Ravlic. Une rancune sourde le fait soudain respirer plus vite, ses yeux s’ouvrent peu à peu sur une quête d’un autre genre. Il n’en parlera pas à Alaya. Elle n’accepterait pas.

			Dans la petite clairière, Dieter rajuste ses vêtements en silence. Le soleil est à son zénith dans le ciel. Il entend sa compagne par terre qui, sans un mot, enfile ses bottes avec peine. Il faudra qu’il s’occupe de leurs chaussures. Il était cordonnier, avant. Il a été absent longtemps. Il prendra le temps, avant de repartir. Derrière eux, quelqu’un s’approche. Il n’est pas discret, il veut être entendu. Alaya se retourne vivement. Elle sourit au nouveau venu, au moment où il émerge des fourrés. 

			– Jonas !

			Le jeune homme franchit rapidement la distance qui le sépare de ses compagnons. Un large sourire éclaire son visage. Il retrouve là un ami, un frère. Dieter aussi est content de le revoir. Il l’étreint avec force et le tient par les épaules à bout de bras. Pendant un long moment, les deux hommes ne se quittent pas des yeux. C’est Jonas qui finit par hocher la tête. Il arbore une mine gênée, signifiant là le terme de leurs retrouvailles.

			– Que se passe-t-il Jonas ?

			Alaya lui a tapoté l’épaule pour qu’il se retourne vers elle. Le jeune homme fait mine de se rappeler la raison de sa venue et se met à chercher du regard tout autour d’eux, les invitant par là-même à en faire autant. Alors à son tour, Alaya se redresse, l’air inquiet. Se pourrait-il que… Attirée par un bruissement, Alaya pivote sur elle-même, aussitôt sur ses gardes.

			– Belinda ?... Sors de ta cachette !

			D’un geste rapide, Dieter rabat sa capuche sur sa tête. Il se fond dans le décor et disparaît aux yeux de tous. Aux aguets, il reste aux côtés de ses compagnons, mais il craint qu’il soit déjà trop tard. Si la petite fille a suivi Jonas, elle n’a certainement pas manqué d’apercevoir Dieter. 

			Au bout de longues secondes, Belinda sort du bosquet derrière lequel elle s’était accroupie. Sur son visage, se lit une totale incompréhension, alors qu’elle considère tour à tour les deux adultes qui la dévisagent. Dieter est revenu. Il était là, dans cette clairière. Pourquoi recourir à son pouvoir d’invisibilité, ce pouvoir de défense qu’il n’utilise toujours que si peu ? Belinda est indécise. La scène se déroule devant ses yeux et elle lui échappe complètement. Elle est de trop, comme parfois. Un enfant sait reconnaître cette impression, quand les adultes se taisent et que leurs regards se posent sur le petit intrus. Mais devant le fossé qui se creuse entre les adultes et la petite fille en cet instant, un léger fourmillement émerge au creux de ses paumes, parcourant toute la surface de sa peau. Les doigts tremblants, le souffle coupé, elle l’empêche de réfléchir plus longtemps au silence de ses compagnons. C’est une sensation nouvelle, qui l’effraie au plus haut point et la fait reculer. Belinda s’enfonce dans le taillis et se met à courir à travers le sous-bois. Les yeux aveuglés par les larmes, elle prend la fuite, ignorant les cris d’Alaya. Secouée par des sanglots qui lui bloquent la gorge, elle fuit à perdre haleine. Elle court aussi vite qu’elle peut. Elle renonce à comprendre l’irrésistible envie qui a manqué de la submerger, de s’élancer vers le milieu de la clairière, là où elle savait trouver Dieter, poussée par un besoin impérieux d’aller poser sa main sur sa tempe.

			 

			***

			 

			Une main encore sur la porte, la femme doit baisser les yeux sur la petite silhouette qu’elle vient de découvrir sur le seuil de son entrée.

			– Entre, mon enfant ! Que fais-tu seule dehors si tard ? s’exclame-t-elle.

			La fillette ne répond pas. Les yeux rouges, ses boucles noires emmêlées autour de son visage aux traits tirés, elle attend. Sa fuite a été longue. C’est une habitation qu’elle n’a jamais vue, à plus d’une demi-journée de marche de leur chaumière. Elle a longtemps hésité, restant plusieurs minutes dehors, à observer de loin les silhouettes mouvantes derrière les vitres éclairées. À l’étage, cinq fenêtres sont alignées, comme autant de pièces qu’elle devine être des chambres. Et ce n’est pas une auberge. Belinda s’est éloignée du village par crainte que ses compagnons ne la cherchent dans toutes les maisons. Elle a suivi un chemin de pierre au milieu d’un vaste champ, au bout d’une longue route sinueuse qu’elle n’avait jamais empruntée, avec pour seul éclairage pour la guider, la lueur de la pleine lune au-dessus de sa tête. Elle n’a jamais mis les pieds dans une demeure de ce genre. La fraîcheur de la nuit glisse sur ses bras nus. Frissonnante et harassée, c’est une petite fille perdue qui a fini par frapper à la porte. La femme continue de la dévisager, ses yeux emplis de curiosité et de compassion. Alors poussée par une envie irrésistible qu’elle ne comprend toujours pas, Belinda pénètre à pas hésitants dans la grande bâtisse, certaine dès le seuil franchi, d’y trouver ce qu’elle cherche. 

			La maîtresse de maison est une belle et grande femme qui porte un châle de coton bleu sur ses épaules. Belinda n’en a jamais vu de semblable. Il doit provenir d’une autre contrée, comme toutes ces étoffes aux couleurs chatoyantes qu’elle a déjà vues sur les étals des marchands au village. Levant ses grands yeux bleus, elle ne manque pas d’apercevoir du coin de l’œil un jeune garçon qui la fixe. Il est à demi-dissimulé derrière la porte de l’escalier au fond du hall d’accueil. 

			– Entre, viens te réchauffer. Assieds-toi ici, je vais t’apporter un bol de lait chaud.

			À pas lents, Belinda va prendre place sur une chaise de bois noir, avec de hauts accoudoirs, dans laquelle elle paraît encore plus petite. Les deux enfants ne se quittent pas des yeux. Ils ont le même âge. Le garçon s’est approché, et il l’observe en silence, à moins de trois pas de son siège. La petite fille ne tarde pas à avoir dans les mains une tasse fumante de lait qu’elle ne peut s’empêcher de humer, tant elle est odorante. Sa faim se rappelle à son estomac et c’est avec beaucoup de gêne qu’elle entend le gargouillis sonore de son ventre.

			– Oh, ma pauvre ! Tu dois aussi avoir faim ! 

			Aussitôt, la femme disparaît à nouveau. Dans la cuisine, une porte claque, suivie par le tintement de la vaisselle qu’on sort. Près de l’âtre, le jeune garçon s’est encore approché. Debout à côté d’elle, il la regarde d’un air timide. Il requiert son attention. Il veut lui montrer. Sans attendre, il touche du doigt le bord de sa tasse chaude, puis se recule, l’air satisfait. Le lait a tiédi à son simple contact. Par ce seul geste, le garçon a fait à la fillette la démonstration du pouvoir dont il est si fier, le don qui le rend important aux yeux de sa mère. Mais Belinda ne s’intéresse pas à ce qu’il sait faire. Elle n’a pas quitté des yeux le petit garçon. Elle ne s’est pas aperçue qu’il vient d’en faire usage. Pensive, le visage sans expression, elle se lève de sa chaise et se rapproche de lui. Le temps paraît se figer autour des enfants alors que la main de Belinda va toucher la tempe du garçon. 

			C’est au cri de la mère que Belinda recule. Au même instant, sa tasse se brise sur le sol, et une assiette tombe, répandant sur le sol lait et tartine de beurre, sans qu’aucun d’eux ne s’en aperçoive. Le garçon est très pâle, ses yeux écarquillés fixent avec horreur la fillette, alors qu’un cri monte dans sa gorge et qu’il recule jusqu’à la table contre laquelle il va se cogner. Pantelante, Belinda s’éveille comme au sortir d’un état de transe. La montrant du doigt, le garçon sanglote, dans les bras de sa mère qui n’a pas encore compris ce qui vient de se passer. La main de la fillette est engourdie comme après une grande claque qu’elle aurait infligée à un rocher. Elle se revoit faire ce geste vers le petit garçon, et la disparition soudaine de Dieter dans la clairière lui revient simultanément en mémoire. L’un comme l’autre lui étaient destinés. Le premier s’est dissimulé. Le second ne s’est pas méfié. Choquée, Belinda prend conscience de son pouvoir. La révélation s’impose à elle et la fait chanceler. La respiration saccadée, elle cherche la porte du regard et s’enfuit dans la nuit, poursuivie par les sanglots du petit garçon qui a perdu en un instant son don de grâce. 

			 

			***

			 

			– Où peut-elle bien être ?

			L’inquiétude se lit sur les traits de la jeune femme. Les bras croisés sur la poitrine, elle s’est arrêtée à l’angle d’une ruelle et scrute en frissonnant ses recoins obscurs. C’est le milieu de la nuit. Ils la cherchent depuis des heures. Après avoir sondé les sous-bois et tous les chemins avoisinants, ils se sont dirigés vers Drahé, pour avoir une chance d’entendre quiconque l’aurait aperçue. Alaya soupire à nouveau, elle fait quelques pas dans la ruelle sombre avant d’en ressortir les sourcils froncés.

			– Dieter ?

			– Je suis là.

			Alaya tourne la tête mais ses yeux ne discernent rien dans la pénombre. Elle sait que Dieter la suit depuis quelques instants, invisible aux regards. Elle perçoit parfois sa présence rassurante dans son dos, des frôlements de sa cape.

			– Rien ?

			– Elle a dû sortir du village…

			Alaya a émis plusieurs hypothèses. Dans les plus rassurantes d’entre elles, Belinda est rentrée à la chaumière, et y a retrouvé Jonas. Mais Belinda n’a que huit ans, et la savoir seule dehors la fait frissonner d’appréhension. Soudain, à l’autre bout de la grande rue, un cri retentit dans la nuit. Une femme appelle à l’aide et se rapproche en courant. Elle les dépasse sans remarquer Alaya encore immobile au coin d’une maison. 

			– À l’aide ! Venez m’aider !

			La femme est en pleurs. Elle tire par la main un petit garçon hagard, titubant de fatigue. Il peine à marcher, alors qu’elle-même a le chignon défait et perd son châle.

			– À l’aide !

			Des portes s’ouvrent, des hommes sortent dans la rue, aussitôt suivis de leurs garçons adolescents, qui ne demandent qu’à en découdre, cherchant du regard où est le feu, où se tient le hors-la-loi, quelle femme requiert leur aide.

			– Aidez-nous !

			La femme se précipite vers la première maison ouverte et trébuche sur les marches. Des bras se tendent, la retiennent, elle et son petit garçon. Un attroupement se forme, bientôt fendu par une voix autoritaire qui s’élève au-dessus des exclamations. C’est Calvin, l’autorité de police, qui avance à grands pas.

			– Faîtes place ! Laissez passer !

			L’homme a été long à venir. La femme est passée devant son bureau de longues secondes auparavant et il en a fallu beaucoup plus à Calvin pour la suivre lorsqu’elle a remonté la rue en criant. Mais il l’a entendue dès qu’elle est entrée dans le village et il ne doute pas de la terreur qui l’a poussée à venir au milieu de la nuit.

			– Allons, laissez passer !

			Il joue des coudes, écarte de ses mains les silhouettes curieuses et finit par arriver jusqu’à la malheureuse en pleurs. Elle est assise sur une marche et se balance d’avant en arrière, tout en tenant son fils étroitement serré contre elle.

			– Madame, madame, allons, que se passe-t-il ?

			D’abord, la femme cesse de pleurer et se fige, comme si elle prenait conscience de la foule amassée autour d’elle. La surprise passe sur son visage. Elle les connaît, elle vit avec eux depuis tellement de temps. Puis vindicative, à l’attention de tous ceux qui sont réunis autour d’elle, elle finit par rugir de colère.

			– Ils ne sont pas tous bons ! Ils ne sont pas tous bons !

			La stupeur saisit l’assemblée, alors que tous échangent des regards chargés d’incompréhension. Alaya aussi, s’est rapprochée. Dieter dans son sillage, elle s’est arrêtée à la maison voisine, d’où elle entend très bien les vitupérations de la femme, de plus en plus hargneuses.

			– Que s’est-il passé ? Parlez !

			Calvin veut en avoir le cœur net. Il reconnaît cette femme. C’est la veuve de la grande demeure à plusieurs heures de marche, l’une des maisons les plus éloignées du village, là où il n’est allé qu’une fois dans sa vie. Là où elle vit avec son fils, doté d’un de ces nouveaux pouvoirs dont les enfants de huit ans sont dotés dans la région. Et il pressent déjà ce qu’elle va dire. Bien que tardivement, il regrette de ne pas l’avoir entraînée dans son bureau pour entendre ce qu’elle a à lui dire. 

			– Cette fille a anéanti le pouvoir de mon fils !

			 

			Autour de Farmon, des exclamations outrées s’élèvent, dans un brouhaha croissant. Certains veulent savoir ce qui s’est passé. D’autres ne souhaitent rien d’autre que retourner chez eux, pris d’une terreur nouvelle. Dans le royaume, ils ont déjà connu jadis une traque des hérétiques. Celle qui s’annonce est d’un autre genre. Farmon recule de plusieurs pas et promène sur la foule un regard incisif. Il ne reconnaît aucun des parents. Leurs visages lui sont inconnus. Il ne doute pas que les premiers à quitter les lieux ont rejoint leurs enfants, et qu’ils sont tous du même âge et dotés des mêmes grâces. Pourtant, au milieu de la foule d’anonymes, il croit reconnaître une femme, celle qui est immobile, en retrait et qui serre ses bras si forts sur sa poitrine qu’elle semble vouloir se protéger de la fraîcheur du soir. Ses sourcils se froncent, il cherche dans ses souvenirs où il a pu la rencontrer. Cette femme ne lui est pas étrangère. Il est certain de l’avoir déjà vue. Elle aussi scrute la foule. Loin de chercher quelqu’un en particulier, elle semble plus considérer l’échauffement des esprits. Lorsqu’elle en a assez vu, elle se retire discrètement et disparaît de sa vue. Farmon se précipite, mais à l’endroit où elle se trouvait, il ne voit plus aucune trace d’elle. Autour de lui, seuls les derniers villageois regroupés autour de la veuve et de son fils trépignent sur place, animés par une colère grandissante. Le ton monte, mais il n’écoute déjà plus. À l’autre bout de la rue, il vient d’apercevoir deux silhouettes qui se sont mises à courir après avoir surgi du néant. Elles se sont agenouillées près d’une petite ouverture dans la grande porte d’une grange. Le temps pour lui de s’avancer vers elles, l’homme et la femme se sont redressés autour d’une troisième silhouette plus petite. 

			– Hep ! Vous, là-bas !

			L’instinct de Farmon ne l’a jamais trompé. Il se met à courir, certain de ce qu’il voit, alors que derrière lui, des voix se sont tues, des têtes se sont tournées, et les plus rapides lui ont déjà emboîté le pas.

			 

			Alaya s’est trop précipitée. Elle a quitté les bras de Dieter, échappant à la protection de la cape d’invisibilité de son compagnon, pour s’accroupir devant la petite fille, au risque de les révéler aux yeux de tous. Belinda a le regard fixe. Recroquevillée à côté d’une brèche dans les planches de guingois d’une grange, elle gémit doucement et psalmodie une mélodie qu’Alaya a reconnu immédiatement. Un regard échangé et la fillette se réfugie dans les bras de celle qu’elle considère comme sa mère, son refuge dans la tempête. Portant Belinda dans ses bras, Alaya est la première à entendre le cri de cet homme qui accourt.

			– Dieter ! Là-bas !

			– J’ai vu. Venez !

			– Non, Dieter, on ne peut pas !

			Alaya recule. Elles ne peuvent pas se rapprocher de Dieter. Les pouvoirs de la petite sont trop incertains, il risquerait de perdre les siens.

			– Venez !

			– Non !

			Déjà, Alaya lui tourne le dos et s’enfuit vers la sortie du village, mais la petite pèse dans ses bras et la ralentit dans sa course. Dieter rajuste sa cape d’invisibilité et part dans la direction opposée. Peu de temps après, un grand vacarme fait bondir les villageois qui s’étaient empressés de suivre Farmon. Comme poussés par une main invisible, des tonneaux tombent sur leur passage, déversant leur contenu aviné à leurs pieds. Plus loin, des outils se déversent, libérés du harnais qui les retenait au mur du palefrenier. L’ancien officier grogne de frustration. Arrêté lui aussi par le bric-à-brac qui leur bloque la rue, il voit disparaître la sorcière à l’angle d’une ruelle dans laquelle elle s’est engouffrée, entraînant avec elle une petite fille brune qu’elle tient par la main. Il a eu le temps d’apercevoir son visage. Il est certain de ne l’avoir jamais vue. Et pourtant il l’a reconnue. Aussi sûrement qu’il avait traqué une femme aux yeux bleus pendant des saisons entières. Pestant de plus en plus fort, il sent la colère l’envahir. Elle s’appelait Eleann. Il n’avait jamais pu la retrouver, après sa fuite du palais. Il sait maintenant pourquoi. La petite lui ressemble trait pour trait. Furieux, il enjambe les tonneaux qui lui bloquent le passage, empoigne deux manches de fourche qu’il envoie au loin, avant de s’écrouler soudainement. Il tombe inanimé sur le sol, assommé par un violent coup porté à la tête.

			 

			Beaucoup plus loin, après la sortie du village, Dieter surgit du néant et s’adosse tout essoufflé au tronc d’un arbre. Son cœur bat à tout rompre. Plié en deux pour reprendre son souffle, il sent une sensation familière l’envahir, une chaleur subite suivie d’un grand vide au sein de tout son être. Le sorcier tombe à genoux, épuisé par sa course et l’usage de son pouvoir. Complètement vulnérable et privé de ses forces, il n’entend pas les hommes approcher. Alors qu’une main se pose sur son épaule, Dieter la chasse dans un ultime réflexe de défense, et se projette quelques pas en arrière où ses jambes finissent par le lâcher. Il atterrit durement sur le dos, le visage et les bras levés, comme prêts à recevoir les coups qu’il ne saura pas éviter.

			 

			Dans un signe d’apaisement, Jonas lève ses deux mains en l’air et reste debout face à Dieter, à bonne distance de son ami. Lui aussi a du mal à reprendre son souffle. Les événements se sont succédés à un tel rythme qu’il doit lui aussi recouvrer ses esprits.

			Quand Alaya est passée près de lui sans le voir, en courant avec Belinda, Jonas s’est inquiété de ne pas voir Dieter. Il n’avait jamais vu le village ainsi, surtout au beau milieu de la nuit. Prenant grand soin de ne pas croiser le chemin de villageois en colère, il a fait le tour par de petites ruelles qu’il savait peu fréquentées. C’est à l’angle d’une rue qu’il les a reconnus. 

			Le plus âgé, d’abord. Farmon n’avait pas beaucoup changé. La dernière fois qu’ils s’étaient vus, c’était au détour d’un couloir du palais royal. Sur ses gardes, Jonas prit soin de se dissimuler un peu plus en se cachant dans un renfoncement. L’ancien officier ne pouvait pas être là par hasard. Il ne fallait pas qu’il l’aperçoive. Avec sa tonsure, il l’aurait reconnu assurément. 

			Le plus jeune ensuite. Jonas dut faire appel à sa mémoire pour mettre un nom sur le visage de l’autre officier. Les cheveux longs sur la nuque, le regard revêche, celui-ci était caché derrière un pilier, les yeux posés sur l’autre, dans une position d’attente qu’il n’eut pas à conserver longtemps. Surgissant derrière lui, Dorian le frappa violemment à la tête. Bouche bée, Jonas vit Farmon s’affaler sur le sol. L’autre avait regagné un coin à l’abri des regards, d’où il attendit de voir la réaction des villageois. Peu se rendirent compte de ce qui s’était passé. Un adolescent se pencha sur lui, regarda alentour, mais tous étaient déjà en train de passer la barricade, pour poursuivre la femme qu’ils avaient vue s’enfuir. Il se releva à son tour et laissa l’homme inanimé sur le sol sans plus s’en préoccuper. 

			Dissimulés dans les ombres de leurs coins respectifs, Jonas et Dorian finirent par s’apercevoir l’un l’autre. Ils se regardèrent, longtemps. L’ancien serviteur et l’ancien gardien royal évaluèrent leur degré de fidélité au pouvoir et leur confiance mutuelle. C’est Jonas qui finit par l’enjoindre de le suivre, pour fuir cette traque d’un nouveau genre, menée par les villageois. D’un geste de la tête, il lui indiqua la direction à prendre pour fuir le village. Tous deux se mirent à courir ensemble sans un regard en arrière. 

			 

			– Qui… Qui êtes-vous ?

			Dieter ne distingue qu’une silhouette, éclairée faiblement par la lune. L’homme est grand. Il porte une petite cape qui lui recouvre juste le haut du dos. Ses yeux fatigués se portent à nouveau sur Jonas, en qui il ne peut qu’avoir confiance. Mais il ne connaît pas celui qui l’accompagne.

			– Je viens en ami. Je ne vous veux aucun mal.

			Le ton est rassurant, la main est apaisante. L’homme s’est accroupi et le scrute des pieds à la tête.

			– Êtes-vous blessé ?

			Dieter secoue la tête et tente de se redresser. Mais ses forces le quittent. Il ne réussit qu’à bouger un peu, avant de retomber mollement sur le sol.

			– Qui êtes-vous ? demande-t-il dans un souffle.

			– Je m’appelle Dorian. La sœur de mon père était comme vous.

			 

			 

			Épisode 3. 
Sept cellules 
Année 69

			 

			 

			Il faut qu’il quitte les lieux rapidement. Il n’aurait pas dû attendre aussi longtemps. C’était tenter sa chance, et elle vient de lui faire défaut. Sans qu’il s’en rende compte, sa plus grande menace s’est placée derrière lui. Dans un élan silencieux, à petits pas, une foule compacte s’est amassée lentement dans la salle de bienséance. Il devra jouer des coudes pour se diriger vers la sortie. Et il ne doit toucher personne. 

			La salle de bienséance est une vaste salle, haute de plafond. Elle peut contenir d’ordinaire tous les représentants des villageois venus assister aux grands discours du roi. Aujourd’hui, ils sont réunis sur invitation du roi, la première depuis seize années. Car aujourd’hui n’est pas un jour comme les autres. Dieter lui-même tenait à être présent. Pour rien au monde il n’aurait manqué la déclaration de reformation de la garde royale. Et l’occasion était trop belle. Le roi fait sa première apparition publique depuis l’incendie. 

			En se hissant sur la pointe des pieds, il avise une trouée sur sa droite. Mais elle se remplit déjà. Il peste en silence contre la masse immobile des villageois. Un coup de coude le fait sursauter. Il n’est pas le seul surpris. Un petit homme rougeaud se retourne, et regarde autour de lui ce qu’il a bien pu heurter. Lorsque celui-ci est sur le point de s’excuser auprès d’un palefrenier au visage austère, il se rend compte que l’homme ne lui prête aucune attention. Il tourne les talons et s’éloigne. Il avait crû frôler quelqu’un. La scène est trop risible. Être heurté par quelqu’un qui ne sait pas ce qu’il a touché. Dieter rajuste sa cape d’invisibilité autour de lui. Le temps d’une visite au palais royal, son voile protecteur l’enveloppe d’un pouvoir aujourd’hui presque disparu.

			Le roi suit son ordre du jour. Il s’exprime devant ses sujets avec une vigueur retrouvée. Ses conseillers sont présents. Ils assistent en retrait aux déclarations générales de leur souverain. Tous entendent et tous voient le retour du roi aux affaires, habité par une détermination nouvelle à reprendre la gouvernance. Aucun commentaire, ni aucun bruit ne s’élève dans l’assemblée, car ils sont tous là pour deux évènements qu’aucun d’eux n’aurait manqués. Aujourd’hui, le roi annonce la reformation de la garde royale et c’est la première fois qu’il apparait sans voile aux yeux de tous.

			À côté de Dieter, un vide s’est encore formé. Il doit s’y engager. Il aurait sûrement mieux à faire, bousculer sans s’appesantir pour se faufiler rapidement vers la sortie, ou bien ôter sa cape d’invisibilité et révéler sa présence à la vue de tous. Mais il est venu sans être vu, il doit repartir sans être pris. Quand la foule comble l’espace à nouveau, sa mâchoire se contracte de frustration. Il doit contenir son impatience. Pourtant, il lui faut quitter les lieux au plus vite. Un autre coup d’œil confirme ses craintes. Le roi a fini de parler, il s’est levé et chuchote dans l’oreille d’un officier de la garde, avant de saluer brièvement la foule silencieuse et de disparaître derrière une tenture. 

			Un mouvement s’amorce devant Dieter. Il accueille avec soulagement la fin de la séance. Lentement, la foule s’ébranle vers les portes de la grande salle. Venir en ces lieux, c’était prendre un pari risqué, mais il devait le tenter. Soudain, une étoffe épaisse empestant le cheval s’abat lourdement sur sa tête. Il ploie sous le choc. Par réflexe, il lève les bras pour tenter de s’en débarrasser, mais il est jeté au sol et maintenu fermement par plusieurs gardes. Il ne peut plus se débattre. Son sang vient cogner contre ses tempes. Il s’efforce de respirer et de réfléchir rapidement à sa situation, mais l’odeur de crottin le fait fulminer davantage. Il a été pris. C’en est fini. 

			 

			***

			 

			– Vous avez cru pouvoir rentrer au palais et en ressortir ?

			Le ton est sec et narquois. Dieter ne met pas longtemps à reconnaître cette voix. Ce n’est pas celle du roi qui vient de s’adresser à ses sujets après des années d’absence, mais celle du roi qui l’a capturé seize années auparavant, et qui n’a pour le sorcier qu’un profond mépris. C’est son pire ennemi en ces terres. Et Dieter se trouve à nouveau à sa merci.

			– Enlevez-lui cette pelure répugnante.

			Dieter accueille avec soulagement l’air frais sur son visage. Il sait déjà qu’il ne se trouve plus dans la salle de bienséance. Il a été poussé, bousculé, et parfois emmené par les bras, dans de longs couloirs, au bas de nombreuses marches et à n’en pas douter au fond des plus profonds cachots qu’abrite le palais. L’atmosphère y est froide et humide. Rapidement, ses yeux font le tour de son environnement. Il aperçoit des murs de pierre noire recouverts d’une fine pellicule de moisissure qui atteste de l’humidité des lieux. Sur le sol de terre battue, de la paille et du gros sable lui piquent les mains. Au-dessus de lui, des hommes le regardent, mains au ceinturon, alors qu’un homme, en retrait, les domine tous, debout sur une marche de la cellule.

			– Vous voilà donc !

			Dieter ne voit que lui. Le roi Ravlic en personne. Grand et l’air aussi puissant que jamais, le visage empreint d’un air mauvais qu’il reconnaît entre tous, celui de l’asservissement et de la promesse de vengeance. Le garde qui lui a enlevé sa cape se tient à côté de la grille de sa cellule. Dieter ne parvient pas à détacher ses yeux de la pelure et de sa propre cape, toutes deux roulées grossièrement en boule. La gorge serrée, il s’efforce de respirer avec calme. 

			– Où sont les autres ?

			Dieter relève la tête et le regarde sans mot dire.

			– Vous n’êtes pas seul, je le sais. Où sont les autres ?

			Le roi insiste. Il s’agace. En présence des sorciers des Plaines, il perd tout flegme et laisse la violence de sa haine ressurgir comme un retour de flamme. Devant le calme provocant de Dieter, le roi finit par tourner les talons, non sans aboyer ses ordres qui se répercutent dans les couloirs des cachots.

			– Brûlez sa cape ! Faîtes un feu de joie ! Et pour lui, des patates bouillies et de l’eau ! 

			L’ordre n’a pas l’effet escompté. Dieter reste parfaitement immobile, comme sourd à l’annonce du traitement que le roi lui destine. En cet instant, il n’a conscience que d’une seule chose. Alaya n’a rien su de ses intentions. Aucun de ses compagnons ne se doute de l’endroit où il se trouve. Soulagé, Dieter se concentre sur son sort et regarde ses mains. 

			 

			***

			 

			Quand elle grimpe à la seule force de ses bras, elle aime sentir la dureté de la pierre sous ses doigts. Elle tire à elle la montagne, et c’est tout son corps qu’elle hisse vers les sommets. Avec aisance, elle gravit les deux escarpements rocheux successifs sans ralentir l’allure. À peine essoufflée, au sommet de la plus haute montagne, toute la plaine s’étale à ses pieds. Chaussée de bottes souples que Dieter lui a confectionnées, Belinda porte une tenue légère. Ici, l’air est bien plus frais sur ses bras. Le vent souffle des caresses sur sa peau qu’elle accueille avec un plaisir non dissimulé, elle qui ne peut plus toucher ses compagnons. C’est ce qu’elle affectionne le plus dans ses errances solitaires, en haut de la montagne qui l’a vue naître. Seule avec la nature, elle n’est un danger pour personne, elle peut donner libre cours à toutes ses pulsions. Elle n’avait pas prévu de monter jusqu’au sommet. Une envie irrationnelle a eu raison de ses premières intentions. Sous ses yeux s’étendent les mêmes prairies et roches qu’elle connaît par cœur. Mais aujourd’hui, son regard se porte plus loin, au-delà des Bas-Länder, là où ils ne se sont jamais rendu tous ensemble et où une partie d’elle sait y être attendue. C’est au cœur du palais royal que se trouve une clé de son passé. Belinda sait tout d’Eleann, sa mère, mais elle ignore tout de celui qui a provoqué sa mort : le roi Ravlic, son père. 

			 

			Quelques heures plus tard, légère et aérienne, Belinda finit d’arriver derrière la maison. Elle approche en silence de la silhouette accroupie près de leur cascade. C’est visiblement au tour de Jonas de venir quérir de l’eau fraîche. L’homme ne se retourne pas, il ne l’a pas entendue. La jeune fille l’observe un long moment, son attention est extrême. Au cours des deux saisons qui se sont écoulées, l’homme sourd et muet ne s’est douté de rien. Lui arrive-t-il d’abord de s’interroger ? Elle donnerait beaucoup pour connaître le fond de ses pensées. Jonas est un compagnon tellement serviable, d’humeur toujours égale, ne cherchant jamais rien de plus que ce qu’il a dans ses mains. L’homme restera toujours pour elle un grand frère, un oncle, un compagnon blessé, qui attend tout ou simplement rien. Elle aimerait tant lui redonner sa vie, celle qu’elle lui a enlevée d’une simple apposition des mains, quand elle n’était encore qu’une enfant. Les deux saisons écoulées auront été déterminantes. Il n’a jamais rien soupçonné.

			Belinda saute près de lui et le prend par la nuque pour lui déposer un baiser sur le front. Surpris, Jonas tombe sur les fesses et s’esclaffe avec elle, hilare, en levant ses mains pleines de boue. Elle bondit en arrière, alors qu’il tend ses mains sales vers elle, et elle s’éloigne en riant, sous le regard tendre de son compagnon. La main de la jeune fille était fraîche derrière son oreille, et légère comme un souffle. Jonas ne s’est même pas aperçu qu’elle ne portait pas ses gants.

			 

			***

			 

			– Tu sais tant de choses sur les sorciers des Plaines ! Pourquoi ne me les as-tu jamais dites ? accuse Dorian.

			– Parce que tu ne m’as jamais rien demandé, rétorque son père aussitôt.

			– Mais tu savais que j’étais dans la garde royale ! s’exclame Dorian.

			Le silence qui lui répond est pour lui la plus explicite des accusations. Le vieil homme relève la tête, le regard dur. Le père et le fils se dévisagent longuement, chacun retranché derrière ses rancœurs et ses propres amertumes. Le temps n’efface pas tout. L’oubli est plus facile. Mais il y a des choses qui ne peuvent pas s’oublier. 

			– Et je n’en fais plus partie aujourd’hui, reprend Dorian plus lentement, en pesant ses mots. Alors je veux que tu m’expliques.

			Le village d’Ohannes se vide toujours un peu plus de ses habitants. Les rues désertes soulèvent dans le cœur de Dorian un profond regret, une forme de culpabilité qu’il sait ne pas pouvoir étouffer. Lui aussi est parti. Attiré par le royaume des Plaines, il est peu revenu. Mais depuis huit années, il rend visite à son père, plus régulièrement. Et aujourd’hui, particulièrement, il a besoin de réponses. Il ne comprend pas les réticences de son père. Il ne voit pas ce qui, hormis ses anciennes fonctions au service du roi, peut le retenir de lui dire ce qu’il sait. 

			– Ma sœur avait un don. Et moi non. C’est aussi simple que ça. C’est la seule raison que tu as besoin de connaître, lui dit son père. 

			Pourquoi avoir tout tenté par l’alchimie ? Sa première question à son père était simple. Mais sa réponse lapidaire est loin de le satisfaire. Dorian veut en savoir plus sur l’alchimie, et son père est la source la plus fiable qu’il connaisse. 

			– Pourquoi aujourd’hui ?

			Surpris, Dorian se retourne vers son père.

			– C’est aujourd’hui que j’ai besoin de savoir, parce que des amis comptent sur moi.

			Dorian revient s’installer à ses côtés. Son père est assis dans son fauteuil, les mains posées sur les accoudoirs, et ses paupières tombantes ne cachent rien de ses pupilles scrutatrices. Son père attend, il l’écoute, il a toute son attention. 

			– La garde royale a été reformée, commence Dorian. Des enfants doués de grâce sont conduits au palais. D’après ce que mes amis savent, leurs parents sont inquiets pour eux. Certains reviennent. Les autres ne sont pas encore rentrés. Je veux savoir ce que fait le roi dans son laboratoire d’alchimie. Qu’est-ce que tu faisais, toi ?

			Le vieil homme fronce les sourcils et secoue la tête.

			– Si tu veux savoir ce qu’il fait, c’est à lui qu’il faut poser la question ! Mes expériences d’alchimie n’ont jamais menacé personne. 

			– Je n’ai jamais dit que tu avais menacé… soupire Dorian, excédé, en baissant la tête. 

			Ces discussions ne les mènent jamais nulle part. Chacun est accaparé par une quête de vérité que l’autre ne veut pas lui concéder. Fiers et solitaires, ils se voient sans parvenir à se retrouver. Pourtant, son père, comme à regret, finit par reprendre la parole.

			– J’ai longtemps recherché dans les plantes et les senteurs. Puis un jour, mes potions ont eu les effets que tu connais. J’ai acquis pendant quelques jours un pouvoir que je n’aurais jamais soupçonné. 

			– Pourquoi as-tu arrêté ? demande Dorian.

			– Les effets ont disparu. C’était après la disparition de ma sœur. Un peu après.

			Dorian ouvre la bouche, puis la referme sans avoir prononcé un seul mot. Un détail lui revient. Il a beaucoup parlé avec les sorciers des Plaines qui se sont échappés du palais. Dieter et Alaya lui ont tout raconté.

			– Ta sœur savait ce que tu faisais ?

			– Elle l’a toujours su, affirme-t-il en hochant vigoureusement la tête.

			– Le roi pratique ses expériences sur les sorciers, commence Dorian. Il prend.

			L’air interrogateur, son père le fixe sans mot dire.

			– Il prend, mais il instille, aussi.

			– Qu’est-ce qu’il leur faisait ? demande son père d’une voix faible, comme s’il hésitait à poser la question. Il se mord la lèvre pour l’empêcher de trembler. Sa sœur a disparu un jour, et n’est jamais revenue.

			Dorian ne cesse de regarder son père. Il pose une main sur la sienne, et murmure doucement.

			– Il leur ôtait leurs pouvoirs.

			Les yeux écarquillés, son père est en train de se rendre compte. Ses yeux se remplissent de larmes. Ouvrant la bouche sans pouvoir émettre le moindre son, il blêmit devant la plus horrible des révélations qu’il lui a été donné d’entendre. Dorian patiente, attend que son père reporte son attention sur lui, ce qu’il ne tarde pas à faire, car il est évident que Dorian n’a pas fini. Essuyant ses larmes, son père inspire puis le fixe, à nouveau. Il hoche la tête, prêt à entendre la suite. Alors Dorian lui expose ce qu’il sait.

			– L’alchimie du roi Ravlic réside dans le pouvoir des sorciers, celui qu’il leur prend, assène Dorian, les yeux dans ceux de son père. Mais il ne se contente pas de leur ôter leurs pouvoirs. Par une réaction alchimique qui nous échappe, le roi a guéri de ses brûlures, il a rajeuni. Ce que nous voulons savoir, c’est comment.

			Son père recule sur son siège. Il ne sait pas. Il se refuse à l’envisager. Pourtant, son visage exprime une nouvelle détermination, une lueur de compréhension raffermit son regard. Dorian reste silencieux, mais guette ses paroles qui seront, il en est certain, lourdes de sens.

			– Un jour… une fois… j’ai surpris ma sœur dans ma grange.

			Attentif, Dorian écoute son père.

			– Puis mes potions ont eu des effets jamais obtenus auparavant… Nous n’en avons jamais parlé. Je n’ai jamais voulu savoir ce qu’elle avait fait. Mais à partir de ce jour-là, j’ai été doté d’un pouvoir. 

			– Comment ? insiste Dorian.

			– … Un peu de son essence, chaque jour. Une goutte de sang dans chacune de mes potions. 

			Stupéfait, Dorian prend une grande inspiration. Il a besoin de réfléchir à cette nouvelle révélation de son père. Partager sans le vouloir les pouvoirs de sa sœur. Instillés chaque jour à son insu dans les petites fioles alignées au fond de sa grange. Son père regarde dehors et fixe sans le voir un point à l’horizon. Une larme roule sur sa joue parcheminée, suivie d’une autre, qu’il ne prend pas la peine d’essuyer. Il est soudain terriblement las.

			– C’est ce que fait le roi ? lui demande son père, après de longues minutes de silence.

			– Je pense que oui, soupire Dorian.

			– Qu’est-ce que vous comptez faire ?

			– J’ai repris mes fonctions depuis déjà deux saisons, annonce Dorian. 

			– La garde royale ?

			– Non. Le roi m’a fait rechercher. Il avait besoin de ses anciens officiers. Et j’étais digne de confiance à l’époque. 

			Le père et le fils échangent un long regard, au terme duquel son père hoche vigoureusement la tête. 

			– Empêche-le. Une fois pour toutes.

			 

			***

			 

			– Où étiez-vous ?

			Le roi ne prend pas la peine de se retourner. L’arrivée bruyante de son serviteur dans le corridor de pierre l’a annoncé bien avant qu’il ne franchisse la porte basse de son laboratoire. L’homme referme la porte derrière lui puis s’arrête pour laisser le temps à ses yeux de s’habituer à la pénombre inhabituelle dans laquelle est plongée toute la pièce. Le feu n’est pas allumé dans la cheminée. Il règne dans l’air une forte humidité. Il peine à reprendre son souffle. C’est une étuve. Il arrive au plus mauvais moment. Le roi semble être au beau milieu d’une expérience. Dos à l’entrée, le roi Ravlic est assis sur un haut tabouret de bois. Il fait face à des rangées d’étagères chargées de flacons qu’il surveille en tournant la tête régulièrement, pour que rien ne lui échappe. Le dos bien droit, il a les mains tranquillement posées sur le haut de ses cuisses, dans une position d’attente qui démontre la force de l’habitude.

			– Et bien ?

			Son serviteur se recule brusquement, conscient d’avoir avancé de quelques pas sans y avoir été invité. Mais la lueur rouge qui brille dans tous les flacons de la rangée la plus haute est à chaque fois pour lui si hypnotique, qu’il ne peut s’empêcher de s’approcher pour la regarder de plus près. Le roi se retourne sans mot dire, avec dans les yeux une lueur de méfiance rapidement dissimulée. Ce n’est pourtant pas tant son explication qu’il attend, que sa présence elle-même, car il y a dans cette pièce une seule chose que le roi ne peut pas faire seul et pour laquelle il ne peut qu’accorder sa confiance à un de ses serviteurs de longue date. Il l’a rappelé à son service aussi soudainement que la mort brutale d’un de ses anciens officiers, lors d’une nuit d’affrontement au village de Drahé.

			– Dorian, je vous écoute ?

			L’homme saisit un flacon au contenu vert fluorescent et s’approche du roi en réfléchissant à ce qu’il va pouvoir invoquer pour excuser son retard. Mais déjà le roi penche la tête en arrière. Il n’a cure de ses explications. Il attend le soulagement, l’application magique, le déversement du liquide sur son visage. Sans plus attendre, Dorian, d’une main assurée, fait couler quelques gouttes sur chaque partie de son visage puis, le visage fermé et dénué d’expression, il assiste au phénomène. Les minuscules créatures rampent à la surface de chaque goutte répandue sur la peau de Ravlic et disparaissent à son contact, dans un chatoiement infime, comme aspirées par son être, appelées par le sang et l’essence d’un semblable qu’elles ont reconnu. Dorian frémit en repensant aux enfants de la nouvelle génération qui ont été amenés au roi. Un jeune garçon avait le don d’apaiser les brûlures et toutes les autres affections de la peau. Il se demande où est ce garçon aujourd’hui. Avec froideur, il regarde la peau du roi s’éclaircir et se lisser, son visage se détendre. Alors que le souverain pousse un soupir sonore de contentement, Dorian sent ses mâchoires se crisper sous l’effet d’une vague de colère. Il se retire avant que le roi ne rouvre les yeux.

			 

			***

			

	

 

			Il ne l’a pas fait depuis si longtemps. Il sait l’invoquer, la faire venir et l’instiller dans n’importe quelle matière par le seul contact de ses mains. Il n’a jamais oublié la sensation de la magie qui se déverse de la base de ses poignets, comme un flux invisible, à peine une luminescence qui effleure ses paumes et pénètre le tissu. Par sa seule volonté, il dote d’invisibilité et il n’en ressort jamais affaibli. C’est un pouvoir qu’il a su maîtriser très jeune. Il saurait le refaire. Mais aujourd’hui, Dieter contemple ses mains, laisse ses souvenirs le porter, sans se résoudre à profiter de la nuit de sa cellule pour en doter ses propres vêtements.

			Il n’était alors qu’un jeune homme. Il avait porté son choix sur la cape de feutre noir au premier regard. Le ruban blanc sur le rebord de sa capuche était venu après. Une marque de reconnaissance qu’il avait cousue lui-même après avoir failli confondre sa cape avec celle d’un autre. Suffisamment ample et longue pour le recouvrir entièrement, elle était parfaite. Il ne s’en séparait qu’en de rares occasions. La seule pensée de sa cape d’invisibilité entassée sur un tas de fumier avec d’autres pelures le met dans une colère noire. Il n’ose pas encore l’imaginer en cendres. Il a le sentiment diffus qu’il le saurait si le garde y avait mis le feu, comme le roi l’avait ordonné. Doit-il pour autant se résoudre à user de son pouvoir pour parvenir à sortir ? 

			Un bruit de clés lui parvient du fond du couloir des cachots. Des bottes raclent le sol de pierre et se rapprochent avec nonchalance. À quelques cellules de celle de Dieter, des cliquetis métalliques précèdent le choc sourd d’un coup porté sur le malheureux qui se met à gémir, lui qui n’a plus la force de crier après plusieurs jours en cellule. Dieter sert les dents. Il ne connaît pas ses compagnons de cachot. Il ne les entend même presque pas. Il regarde une nouvelle fois ses mains, dans l’obscurité. Ce ne sont pas les pleurs de l’inconnu qui achèvent de le convaincre mais le visage souriant d’Alaya qui surgit dans ses pensées au moment où il en a le plus besoin.

			 

			***

			 

			– Tiens, une revenante ! 

			Belinda s’approche du jeune garçon et lui décoche un coup dans le gras du bras, qu’il feint d’avoir reçu en plein cœur.

			– Tiens, ça t’apprendra. Tu m’as vue hier ! s’exclame-t-elle.

			– C’est ce que je dis ! C’était il y a longtemps ! 

			La jeune fille rougit et baisse la tête, trop gênée pour trouver quelque chose à rétorquer. Comment s’y prend-il pour la mettre dans l’embarras ? Heureusement, ils sont seuls. Le jeune garçon est tellement imprévisible. Il rit devant la confusion de son amie puis essaye d’accaparer son attention en faisant passer son poing fermé juste devant son nez. Sous les yeux écarquillés de la jeune fille, il déplie avec précaution ses doigts et souffle sur la graine de courge qu’il tient au creux de sa main où une petite tige délicate ne tarde pas à se déployer. Une première feuille se forme, suivie par une deuxième. Satisfait, il la lui présente, tendre pousse verte improbable juste posée au bout de ses doigts.

			– Tiens, c’est pour toi. C’est comme ça que je suis quand tu arrives près de moi. Je renais.

			Belinda se met à rougir et baisse les yeux de plus belle. Sa gêne n’a de cesse de faire rire le jeune garçon. Pour lui échapper un court instant, elle se détourne et offre son visage aux rayons du soleil. Se faire courtiser est tellement désagréable pour elle. Ses pensées deviennent irrationnelles, elle ne sait plus quoi répondre aux remarques de son ami qui lui viennent pourtant tellement facilement, à lui. Mais il lui manque quand il n’est pas là, elle ne pense qu’à le retrouver, à sentir la force qui émane de lui, comme une onde bienfaisante qu’elle a l’impression d’avoir longtemps cherché. Si seulement elle pouvait en parler avec quelqu’un. Alaya. C’est vers elle qu’elle se tournerait tout naturellement, pour se confier, parler. Mais elle pressent déjà ce qu’Alaya lui répondrait. Elle n’a pas le droit de les approcher. Les enfants doués de grâce, les sorciers de la nouvelle génération, il lui est interdit de les côtoyer. Elle a pourtant pris garde de revêtir ses gants, comme chaque fois qu’elle part rejoindre Gaël à l’orée de la forêt. Alaya la préviendrait, elle la sermonnerait, elle lui rappellerait les règles de prudence qu’elle lui a fixées après cette fameuse nuit, celle que les villageois ont appelée par la suite la nuit de la nouvelle hérésie.

			– Allez, viens, je veux te montrer quelque chose !

			Belinda se retourne, la feuille de courge serrée entre ses doigts. Le jeune garçon la prend par sa main gantée et l’entraîne en courant vers la petite mare, au nord du village, là où débute le chemin qui serpente vers les rares habitations de la montagne. Se pourrait-il qu’il l’ait vue justement apparaître à l’orée des arbres, de ce côté du village ? Elle jette un œil anxieux autour d’elle, mais ils sont toujours seuls. Huit années après les évènements de cette nuit-là, elle n’a plus rien à craindre. Rares sont les villageois qui en parlent encore. Gaël lui-même n’en garde sûrement qu’un souvenir imprécis, comme une histoire chuchotée un soir de veillée de ses parents. Le jeune garçon ne lui en a jamais parlé. Bien que concerné au premier abord, c’est un sujet qu’il n’aborde pas. Il est probable qu’il ne se souvienne de rien, si tant est que l’assassinat d’un officier de la garde royale puisse être un crime qui tombe dans l’oubli dans la vie d’un bourg. Pourtant cette nuit-là, un enfant de la nouvelle génération a perdu son pouvoir. Et cette histoire, il ne peut pas l’avoir oubliée. Sa main dans la sienne, Belinda observe Gaël à la dérobée. Ils sont arrivés au bord de la mare. Elle attend avec lui qu’il se passe quelque chose à la surface de l’eau stagnante. Mais Belinda se laisse distraire. Elle ne sent que la chaleur de sa large main, englobant la sienne. Comme une force pulsative qu’elle se retient d’aller cueillir à la base de son poignet, l’essence de son pouvoir est juste de l’autre côté du gant qu’elle porte, l’enivrant comme une onde de plaisir. Pour rien au monde elle ne voudrait être séparée de ce pouvoir qu’elle menace pourtant par sa seule présence.

			 

			***

			 

			La peau est froide sous ses doigts. À la chiche lumière d’une lanterne suspendue de l’autre côté du couloir, il continue de la peler, de ses ongles noircis par la crasse, pour en récupérer tout ce qu’il peut de comestible. Les pommes de terre bouillies se sont écrasées sur le sol, là où elles ont atterri, jetées par le gardien à travers les barreaux de la cellule de Dieter, comme il aurait nourri des cochons. De ses doigts, il essaye d’en enlever les grains de sable qui ne manquent pas de crisser sous ses dents. Quelqu’un approche dans le couloir. Le pas est lourd mais il avance rapidement. Ce n’est pas pour lui, il a déjà eu sa ration quotidienne, il n’attend rien d’autre. Mais une voix familière le fait sursauter.

			– C’est bien vous ? Je voulais en être sûr.

			Dorian ! Comment peut-il se trouver au palais ?

			Dieter se rapproche à quatre pattes, hésitant, avant de se lever avec raideur. Dorian a collé sa tête contre les barreaux pour mieux voir à l’intérieur de la cellule plongée dans l’obscurité. Les mains de chaque côté, il apparaît encore comme le sauveur de la garde que Dieter n’attendait pas.

			– Qu’est-ce que vous faîtes là ? lui demande Dorian tout en surveillant le couloir.

			– Et vous, qu’est-ce que vous faîtes là ? rétorque Dieter.

			– Bon, alors c’est une longue histoire, à ce que je vois… Et bien c’est aussi valable pour moi… Mais d’abord, il faut que je vous sorte de là.

			– Non, l’interrompt Dieter aussitôt.

			Dorian continue de jeter des coups d’œil hâtifs derrière lui, vers l’entrée du couloir. 

			– Comment ça, non ? dit-il, nonchalamment tout en réfléchissant à la manière pour lui de trouver un trousseau de clés.

			– Non.

			Le ton ferme de Dieter finit par attirer son attention. Cet homme ne manquera jamais de le surprendre. Depuis leur rencontre huit années auparavant, malgré le temps qu’ils ont passé ensemble, Dieter reste pour lui une énigme qu’il ne parvient pas à résoudre. En cet instant, Dorian ne comprend plus ni l’homme ni le sorcier. Le savoir au palais royal est pour lui aussi surprenant que le voir au fond d’une cellule. 

			– Non ?! Vous savez ce qui vous attend si vous restez là ?

			Dieter a rapproché son visage du sien et tente d’accrocher son regard. 

			– Je ne partirai pas d’ici sans avoir…

			Un hurlement à faire glacer les sangs les fait tous deux se retourner vers le bout du couloir. Le cœur battant à tout rompre, Dorian se recule d’un pas. Une main levée en direction de Dieter, il se dirige prudemment vers la cellule d’où provient le cri. Il ne sera pas long. À quelques pas, là où il lui semble avoir entendu le cri, Dorian se retrouve face à une cellule semblable à celle de Dieter. Tout au fond, blottie contre le mur, il croit apercevoir une petite forme recroquevillée sur le sol. Il ne met pas longtemps à identifier la petite silhouette. C’est un enfant. Sa mâchoire se crispe. Ses poings se serrent. Ses yeux se portent vers le couloir vide et les barreaux alignés d’un seul côté. Là où Dieter est enfermé, ses doigts sont agrippés aux barreaux. Partout ailleurs, il lui est difficile de savoir si les cellules sont vides, ni même quels hommes ou femmes y sont enfermés. À ce moment précis, comme si tous avaient entendu ses pensées, ils tendent leurs mains en même temps. Elles surgissent toutes du néant pour s’agripper aux barreaux d’acier, l’une après l’autre. Sidéré, Dorian se rend compte avec horreur que dans chacune des sept cellules se trouve un prisonnier. Et que sans compter celles de Dieter, toutes sont des mains d’enfants.

			 

			***

			 

			Ce n’est qu’une fois franchi le seuil de la petite chaumière que Belinda se rend compte qu’elle n’est pas seule. Elle hésite, le temps d’une inspiration, puis se ravise, et va résolument prendre place à la petite table. L’après-midi passé avec Gaël occupe encore toutes ses pensées. Il faudra bien qu’elle ait cette discussion avec Alaya, avant qu’elle ne l’apprenne par un autre. 

			Dans la petite maison qui l’a vue naître, et qu’ils ont fini par rejoindre après les événements de la nuit de la nouvelle hérésie, les quatre compagnons ont retrouvé une certaine paix. La mort de Farmon a écarté pour un temps la menace que le pouvoir royal recommençait à faire peser sur les sorciers des Plaines de l’ancienne génération. Même si l’attention du roi s’est déportée sur les doués de grâce, tous ont choisi de rester près des Bas-Länder. C’est la région où tout converge et où la garde royale a repris ses activités.

			– Maman, j’ai quelque chose à te… Est-ce que ça va ?

			Soucieuse, Belinda se penche au-dessus de la table. Celle qu’elle considère depuis toujours comme sa mère a le regard vide et les yeux rougis d’avoir trop pleuré.

			– Alaya ?

			Jonas est sorti. Depuis son départ, Alaya n’a pas bougé de sa chaise. Elle s’est assise, les coudes posés sur la petite table, et n’a eu de cesse de fixer la chaise vide de Dieter dans un état second. À l’appel de son nom, elle cille comme au sortir d’un songe éveillé. Seul Dieter l’appelle ainsi. Avec Belinda, elle est maman. Jonas, sourd et muet, lui touche l’avant-bras pour attirer son attention. Mais ce n’est pas Dieter qui a pris place. Alaya prend soudainement conscience de la présence de la jeune fille, exactement là où Dieter a l’habitude de s’asseoir. Lorsque les larmes noient le vert de ses yeux, elle se détourne, mais pas assez vite pour échapper au regard scrutateur de Belinda.

			– Qu’y a-t-il ? Une mauvaise nouvelle ? l’interroge-t-elle, une pointe d’anxiété dans la voix.

			Alaya secoue vivement la tête et tente de se reprendre.

			– Maman ! insiste la jeune fille, en posant une main sur la table, qu’elle tend vers elle à la recherche d’un contact.

			La gorge nouée, Alaya reste obstinément muette. Portant une main à son ventre, elle refuse de partager la raison de son apathie. Puis, la vision de sa main blanche tendue vers elle au-dessus de la table la fait réagir.

			– Belinda ? Où as-tu mis tes gants ? Tu ne dois pas sortir sans tes gants, tu le sais ! s’exclame-t-elle.

			Poussant un profond soupir, Belinda incline la tête et ne peut retenir une pointe d’agacement. 

			– Comment peux-tu vouloir me parler de mes gants ?

			Incrédule, Alaya regarde la jeune fille, les yeux écarquillés. Bien que surprise, elle se reprend aussitôt. 

			– Mais tu les as enlevés !

			– Oui, je les ai enlevés.

			– Qu’est-ce que…

			– Alaya ! Est-ce que ça va ? Où est Jonas ?

			Elle n’est âgée que de seize années, mais Belinda n’est plus une petite fille. Alaya soupire longuement. Elle ne se confiera pas à elle sur ce sujet-là. En cet instant, elle ne souffre que de l’absence de Dieter, qu’elle voudrait plus que tout auprès d’elle. Se tenant toujours le ventre, elle lutte contre une douleur qui ne passera qu’avec le temps.

			– Dieter me manque, c’est tout, concède-t-elle pour apaiser la jeune fille. 

			Dubitative, Belinda scrute son visage et accepte l’explication d’Alaya.

			– Il est parti depuis plusieurs jours, c’est vrai… observe-t-elle à son tour, soucieuse. 

			Son regard se porte au-delà des fenêtres, vers l’horizon, celui-là même qu’elle contemplait de son promontoire. Le ciel gris et bas a coupé les sommets lointains, limitant leurs perspectives. Un bruit contre la porte les interrompt. N’étant pas en temps ordinaire un modèle de discrétion, leur compagnon Jonas rentre à son tour dans la chaumière et ferme la porte à la volée, avant de s’apercevoir de leur présence. Interdit sur le seuil, il les fixe tour à tour et fait mine de s’excuser d’un haussement d’épaules. Jonas est le seul qui ne peut pas s’entendre arriver, et c’est avec soulagement qu’il voit ses deux compagnes l’accueillir avec un sourire. Il ne lui a pas échappé qu’Alaya a pleuré. Rapidement, cependant, Jonas porte toute son attention sur Belinda, qu’il se met à dévisager avec attention.

			– Qu’y a-t-il ? finit par lâcher Alaya, dans un soupir d’exaspération.

			Silencieux, Belinda et Jonas ne se quittent pas des yeux. Chacun d’eux prend conscience des interrogations muettes de l’autre, qui ne peuvent pas encore s’exprimer sans la certitude de ce qui s’est passé. Jonas, lui, a tout son temps. Il sait déjà. Le changement sur son visage est perceptible. Serein et satisfait, l’homme attend. 

			Alors qu’Alaya soupire d’impatience devant le silence de ses deux compagnons et lève les yeux au ciel, Belinda commence à sentir l’infime changement, comme un picotement au creux de ses paumes qui se met à palpiter jusqu’au bout de ses doigts. Elle se demande fugacement comment elle ne l’a pas perçu plus tôt. D’abord léger, le fourmillement effleure sa peau et remonte jusque dans ses veines. Stupéfaite, Belinda baisse les yeux sur ses mains. Un sourire de satisfaction naît sur ses lèvres et elle relève la tête. Jonas y voit aussitôt la confirmation de cette force nouvelle qu’il sent en lui, la raison du phénomène inexplicable de l’après-midi.

			– J’ai réussi ! s’écrie Belinda en allant se jeter au cou de Jonas.

			Il n’en faut pas plus à Alaya pour comprendre ce dont il s’agit, et elle écarquille les yeux à son tour.

			 

			***

			 

			Tant qu’il a ses mains, il pourra toujours être lui-même. Il n’a besoin que de ses mains. Et d’un vêtement ample auquel il peut insuffler sa magie et dont il peut se couvrir. Mais en guise de vêtement ample, Dieter ne s’attend pas à porter ce qu’il tient au bout de ses bras tendus, comme si le tissu était imprégné d’une substance qu’il aurait peur de toucher.

			– C’est une nappe ! s’exclame Dieter.

			– Allez, ne faîtes pas le difficile, nous n’avons pas le temps, répond Dorian, tendu, tout en surveillant par intermittence le bout du couloir. Il craint de voir surgir un garde qui, d’un simple regard, pourrait faire échouer tout son plan.

			Dorian lui a ramené le premier tissu suffisamment grand qu’il a pu trouver en passant près des cuisines du palais. Sa cape est introuvable, elle a sûrement été détruite, quoi qu’en pense Dieter. Il doute que les gardiens royaux aient passé outre un ordre du roi. Et pour que le sorcier puisse sortir sans être vu, il lui faut un tissu dont il peut se couvrir.

			– Allez, faîtes ce que vous avez à faire et sortons d’ici, reprend Dorian.

			– Ce n’est pas si simple, je ne l’ai pas fait depuis des années, le prévient Dieter.

			– Vous ne sauriez pas le refaire ?

			Dieter le regarde, la nappe au bout des doigts. S’il y a bien une chose qu’il sait faire et qu’il n’a pas pu oublier, c’est bien utiliser son pouvoir d’invisibilité. Il fait partie de lui. 

			– En guise de cape, je vais me promener avec une nappe rouge sur les épaules ! Avouez qu’il y a plus discret ! rétorque-t-il dans une saute d’humeur.

			– Vous n’avez pas le temps de faire le difficile, annonce Dorian. J’ai besoin de vous. 

			Dieter étale sommairement la nappe sur le sol et s’agenouille sans faire attention aux protestations de son dos douloureux. Il donnerait cher pour s’étendre sur une couche moelleuse. Dans l’immédiat, il fera tout pour sortir de ce cachot humide.

			– Quel est le nouveau plan ? demande-t-il tout en survolant la nappe de sa main.

			– Il n’y a pas de nouveau plan, lui répond Dorian. Vous faire sortir est devenu plus urgent, c’est tout. J’ai besoin de vous tout de suite.

			Dorian s’arrête et lève la tête, interrogateur.

			– Le roi a fait amener un jeune garçon directement dans son laboratoire d’alchimie, hier soir, explique Dorian. Et personne ne les a revus depuis.

			Quelques secondes plus tard, la magie se déverse sur le tissu par petites vagues ondoyantes, telles des hordes de lucioles qui partent à la conquête d’un nouveau terrain de jeu. Guidées par Dieter, elles pénètrent chaque infime parcelle encore vierge et laissent comme trace de leur passage une légère brillance à la surface avant de disparaître par imprégnation. Dorian n’a jamais assisté à une manifestation de magie comme celle-là. En cet instant, il ne peut s’empêcher de repenser à la lueur d’envie qui a toujours éclairé le regard de son père à l’évocation de la magie. Quand Dieter se redresse et revêt sa nouvelle cape sur les épaules, ils échangent un regard, sans un mot, unis par un nouveau lien de confiance, avant de refermer la porte de la cellule de Dieter à clé et de la jeter à travers les barreaux. Ils s’engagent dans le couloir sans plus tarder.

			 

			***

			 

			À l’autre bout du royaume, dans les montagnes qui dominent les Bas-Länder, Belinda pâlit soudainement sous les yeux de Jonas et Alaya. Ils sont tous les trois assis autour de la petite table depuis le début de la soirée. Ensemble, ils sont revenus sur les événements des jours et des saisons passées. Le retour des pouvoirs de Jonas est une telle surprise pour Alaya qu’elle ne cesse de les interroger tous les deux. La fierté qui se lit sur le visage de la jeune fille est si spontanée qu’aucun doute ne subsiste. La jeune fille a exercé son pouvoir sur Jonas et est parvenue à l’inverser. Aucun autre sorcier des Plaines, à sa connaissance, n’a jamais retourné sa magie de cette manière, du seul fait de sa volonté.

			Belinda s’est tue. Elle se lève brusquement et se poste à la fenêtre, l’air inquiet. De là où elle est, la jeune fille peut voir le crépuscule finissant, l’horizon déjà sombre au-delà duquel se trouve le siège du pouvoir royal, celui qu’elle n’a jamais vu de ses propres yeux. Tenue éloignée du palais, elle n’y a jamais mis les pieds. C’est un royaume qui lui est interdit. Elle doit dissimuler son existence au roi. Et ce soir, par l’usage d’une magie ancienne qu’elle a perçue au plus profond d’elle-même, son essence l’effleurant d’abord par des chatoiements légers sur sa peau avant de l’atteindre plus au cœur de son être, tout la porte à présent vers ce bout de royaume où tout converge, son passé et son avenir.

			Le souffle court, comme oppressée par un poids nouveau, Belinda se retourne vers ses compagnons silencieux et attentifs. À la lueur de la lampe, son ombre se dessine sur le mur derrière elle, nimbant sa silhouette d’une part d’obscurité nouvelle. 

			– Sais-tu où est Dieter ? demande-t-elle à Alaya, le ton presque suppliant. Dis-moi que tu sais où il est. Dis-moi qu’il n’est pas là-bas…

			À ces mots, Alaya est envahie par une vague de froid qui la fait frémir de la tête aux pieds. Elle couvre sa bouche de sa main, comme pour bloquer les sanglots qui commencent à agiter ses épaules. 

			 

			– Il a utilisé sa magie. Je l’ai ressentie. 

			Tout en tressant les liens de son pourpoint autour de sa taille, Belinda tente d’expliquer à ses compagnons la vague de magie qui l’a frappée. 

			– Comment sais-tu que c’est Dieter ?

			– Je ne connais pas beaucoup d’autres sorciers des Plaines de votre génération. Cette magie est bien plus lourde en perception, je ne saurais l’expliquer… Je la reconnaîtrais où qu’elle soit. 

			– Comment as-tu pu la sentir d’aussi loin, si Dieter se trouve au palais ?

			Belinda vient immédiatement poser ses mains sur les épaules d’Alaya et la prie de la regarder dans les yeux. Les deux femmes se font face, l’une jeune et sûre d’elle, l’autre fébrile et inquiète. Le temps est venu de voir les rôles s’inverser. Sans répondre à sa question, Belinda ne peut que l’interroger à sa tour.

			– À ton avis, pourquoi Dieter aurait-il besoin d’user de son pouvoir, lui qui ne l’a jamais fait depuis que nous vivons tous ensemble ?

			– Il n’a plus sa cape, répond aussitôt Alaya sans même avoir besoin d’y réfléchir.

			Jonas, à leurs côtés, guette sur leurs visages chacune de leurs expressions. Rien ne lui a échappé. Belinda les regarde à tour de rôle, puis elle hoche la tête.

			– Alors nous partons.

			 

			***

			 

			– Donnez-moi un seul instant, chuchote Dorian.

			Il tend son bras sur le côté, pour intimer à Dieter de s’arrêter. Le sentant buter contre son coude, Dorian se rend compte que Dieter le suivait de vraiment très près. Le sorcier a fait de son don d’invisibilité un pouvoir de discrétion. Il n’a jamais entendu quelqu’un se déplacer aussi silencieusement. Le laissant, pense-t-il, dans son dos, Dorian reprend son avancée dans le corridor étroit. Il s’approche de la petite porte basse à laquelle il vient coller son oreille. Il est convaincu que Ravlic ne s’y trouve pas. Un dîner tardif est sur le point d’être servi dans la salle de banquet, où le roi aime prendre ses repas à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Dorian est certain que le roi se trouve dans ses appartements, ou dans les couloirs du palais le conduisant vers sa table. De l’autre côté de la petite porte en bois plein règne un silence absolu. Il frappe avec vigueur deux coups forts avant de tourner la poignée sans attendre de réponse. La porte n’est pas verrouillée. Elle s’ouvre sans difficulté et c’est sans peine qu’il parvient à l’ouvrir en grand, et qu’il se retrouve face au roi Ravlic.

			Dorian marque un temps d’arrêt pendant lequel il remarque à peine qu’il a cessé de respirer mais il se reprend rapidement en inclinant la tête par déférence. 

			– Seigneur, votre dîner est servi. On m’a envoyé vous quérir.

			Il espère qu’en cet instant le dîner a bien été amené sur la table et qu’il a commencé à refroidir. Sinon, l’excuse préparée dans l’éventualité d’une rencontre impromptue aura raison de sa couverture. Le roi s’est à peine retourné. Le sourcil levé, il attend. Il détaille son serviteur, de la tête aux pieds, remarquant la porte ouverte sur le couloir, d’où il sent venir un courant d’air plus frais.

			– Je sais. Et refermez la porte.

			Dorian sait qu’il a été congédié. Sans s’en formaliser, il recule, la tête toujours basse, et referme lentement la porte. Il fait quelques pas et s’arrête à l’endroit où il a laissé Dieter. Il s’autorise enfin à respirer normalement et prend une profonde inspiration. Il remplit ses poumons à plusieurs reprises, puis, le cœur plus apaisé, il chuchote à l’attention du sorcier.

			– Il n’est pas ici. L’enfant n’est pas dans le laboratoire.

			Devant le silence qui accueille son premier constat, Dorian cherche du regard un signe, un frôlement. 

			– Dieter ?

			 

			Ravlic s’avance vers l’âtre et dépose deux nouvelles bûches dans le feu. Des étincelles jaillissent en crépitant jusque sur le bas de son aube écarlate qu’il vient de passer. 

			– Vous allez me faire manquer mon dîner, dit-il sans se retourner. Et montrez-vous donc. Je n’ai pas pour habitude de parler tout seul.

			Au centre de la petite pièce, là où la maigre lueur des torchères laisse au sol une marque d’obscurité, le vide répond au roi.

			– Je vous ai tant cherché. Et vous êtes là. Dans la seule partie du palais qui ne vous était pas accessible et dont vous avez eu tant de mal à vous enfuir.

			Il suffit d’un coup d’œil au roi pour constater qu’il est toujours seul. Tout en continuant, il s’empare d’une petite fiole qui dépasse à peine de la largeur de sa main. 

			– C’est en vous cherchant, vous et l’autre comme vous…

			Il secoue le petit flacon dont le contenu se met à luire.

			– … que la garde royale a eu vent de cette nouvelle génération de sorciers.

			À l’intérieur du flacon, dans le liquide qui les contient, les lucioles s’agitent en tous sens, cherchant une échappatoire après leur réveil brutal.

			– Et j’ai fait des découvertes surprenantes.

			Il repose le flacon sur la petite table carrée et se dirige ensuite vers une large étagère basse où sont entassés des linges compacts pliés grossièrement. 

			– Avez-vous seulement idée de tout ce que j’ai appris au cours de toutes ces années ? 

			Se redressant, il tient à bout de bras une longue cape noire avec une capuche cernée d’un fin liseré blanc.

			– Ceci est à vous. Le garde a attendu mes ordres. Finalement, je n’ai pas pu m’y résoudre. Jusqu’à maintenant.

			Sans un mot, il la roule en boule et la jette dans l’âtre où une fumée épaisse commence à s’élever, avant que le vêtement ne s’enflamme.

			– Montrez-vous, répète-t-il. Vous me faîtes parler tout seul.

			Sa voix a perdu de sa légèreté, son visage s’est fermé et il attend, dos à la cheminée, l’air sévère.

			– Et je n’aime pas parler tout seul, gronde-t-il.

			Ravlic souffle de colère et s’emporte contre le silence de son hôte indésirable.

			– Comment croyez-vous que je vous ai trouvé dans la salle de bienséance ? 

			– Vous n’avez pas ce pouvoir ! Vous n’en avez aucun ! s’insurge Dieter en sortant du néant.

			Il a rejeté le tissu rouge dont il s’était couvert et apparaît dans la semi-obscurité du laboratoire d’alchimie. Ironique, Ravlic le salue et redresse le menton.

			– Jolie cape !

			N’y tenant plus, Dieter se rue sur lui en poussant un cri de rage qui contient toute sa rancœur et toute la haine que le souverain lui inspire. Et il s’écroule par terre dans un hurlement de douleur, en se couvrant les yeux de ses mains. 

			– Vous ai-je déjà dit que j’avais beaucoup appris au cours de ces dernières années ?

			Un rire sonore éclate dans l’atmosphère feutrée de la petite pièce, emplissant le cœur de Dieter d’une rage décuplée contre le souverain. Le rire décroit à ses oreilles jusqu’à n’être plus qu’un souffle rauque à peine perceptible juste au-dessus de lui. La douleur n’est rien en comparaison de l’horreur que ses yeux garderont en ultime souvenir. Le roi a trouvé le moyen de détenir des pouvoirs de l’ancienne génération. Par une alchimie quelconque, il a la capacité de brûler en un instant tout ce qui peut croiser son regard. Aveugle, Dieter n’a qu’une pensée à invoquer pour échapper en esprit à cette pièce. La chevelure rousse d’Alaya se penchant sur lui, comme un remède contre le mal qui le ronge, contre cette douleur dans ses yeux et sa soudaine vulnérabilité. Puis un coup porté sur sa nuque lui fait perdre conscience sur le dallage de pierre froide où il s’affale de tout son long.

			 

			***

			 

			– D’où viens-tu ? 

			Dorian interroge le jeune garçon craintif avec toute la douceur dont il est capable. Il n’est pas plus âgé que Belinda. Mais sa façon de se recroqueviller au fond de la paillasse sur laquelle Dorian vient de le trouver en dit long sur son état émotionnel. Il fuit son regard et reste obstinément muet.

			– Je dois te faire sortir de là, tu vas devoir me faire confiance. Nous n’avons pas de temps à perdre, lui dit-il rapidement. Est-ce que tu comprends ? insiste Dorian en soupirant de dépit.

			Derrière lui, le bruit d’une porte claquée le fait se retourner. Nerveux, Dorian se met à surveiller le seuil. La petite pièce est déserte. Poussiéreuse et noire, elle n’est pas la pièce la plus agréable dans laquelle Dorian ait jamais eu à entrer.

			– Il ne se passera rien. Si vous restez tranquille.

			Stupéfait, Dorian dévisage le garçon. Il n’est pas sûr qu’il ait parlé, mais ce ne peut être que lui. Le chuchotement du garçon résonne dans la pièce vide comme un avertissement.

			– Si vous restez tranquille, répète-t-il à son attention en le forçant à se rapprocher de lui pour mieux l’entendre.

			– Qui es-tu ? murmure-t-il à son tour, soudain inquiet de ce que ce garçon peut savoir. 

			Dorian regarde la longue silhouette menue recroquevillée contre le mur et il doute que le pouvoir dont il est doté soit pour lui un don.

			Ils restent ainsi un long moment, se dévisageant en silence, guettant les bruits dans les corridors. Dans cette aile du palais, personne ne viendra les déranger. Ils sont dans la partie du palais qui a brûlé, seize années auparavant. Déjà peu fréquentée, elle est, depuis, devenue impraticable. La fumée a noirci les murs, les recouvrant d’une pellicule de poussière qui empeste la suie. Le roi en a semble-t-il interdit l’accès. 

			Le jeune garçon y était, allongé sur une couche à même le sol, dans une pièce autrefois fermée par une grosse clé que le roi gardait accrochée à une cordelette cachée sous son pourpoint. Son ancien laboratoire n’a jamais été nettoyé. Avec le temps, les cendres sont devenues de la poussière grise qui recouvre le sol, dans une pièce aux relents de fumée et de suie froide.

			– Vous ferez les bons choix. 

			Dorian fronce les sourcils devant ses paroles, brèves et énigmatiques. Le jeune garçon lève un doigt et lui intime le silence. Puis il ferme les yeux et incline la tête sur sa poitrine, dans une position de recueillement que Dorian peine à comprendre. Pas un bruit ne vient troubler le silence de la nuit. Le garçon s’immobilise à ses côtés. Dorian le regarde s’affaisser lentement dans le sommeil.

			 

			***

			 

			Le jour s’étire avec paresse sur la plaine, reprenant possession du territoire laissé à la nuit. Au petit matin, trois silhouettes recroquevillées contre la souche d’un arbre s’éveillent avec raideur. C’est Belinda la première qui se redresse, finissant de réveiller tout à fait ses deux compagnons. Avec nostalgie, elle contemple le lever du soleil derrière sa main aux doigts écartés. Cette journée qui s’annonce ne sera pas comme les autres. Avec tendresse, elle regarde les yeux fatigués d’Alaya et la tonsure ébouriffée de Jonas. Elle les aime. Ils sont sa famille. Elle envie en cet instant les jeunes filles de son âge qui mènent une existence tout à fait normale. Aucune menace ne pèse sur leurs épaules. Aucun passé difficile ne les rattrapera. Aucune épreuve ne leur sera imposée. En cet instant, le souvenir de sa mère s’impose à son esprit et elle se représente cette sorcière puissante qu’elle n’a jamais connue. Une chevelure noire cascadant sur ses épaules, des yeux bleus apaisants et des certitudes ancrées au fond de son cœur, comme une force dont elle s’enveloppait pour affronter des adversaires invisibles. Eleann était belle, aimait à le répéter Dieter. Eleann était puissante, elle savait puiser dans l’essence des pouvoirs des sorciers pour les amplifier ou les révéler. Belinda aurait tant aimé la connaître.

			Alaya la rejoint et assiste avec elle au lever du jour en étouffant un bâillement. D’une voix encore rauque de sommeil, elle lui demande si elle a pu dormir un peu. Belinda hausse les épaules. Peut-être. Un peu. Elle n’en est pas sûre. Alors que l’horizon s’éclaire lentement, elle se retourne vers celle qu’elle considère comme sa mère. Elle y a pensé toute la nuit. Il y a une chose qu’elle voudrait lui donner. Sans un mot, Belinda glisse une main sur sa nuque, juste à la racine de ses cheveux, et pose son pouce sur sa tempe. Surprise par la fraîcheur de sa main sur sa peau, Alaya frémit avant de regarder la jeune fille. Soudain, elle écarquille les yeux. Elle ne peut s’empêcher de prendre une profonde inspiration. D’infimes picotements parcourent sa peau, à la base de sa nuque, avant qu’une onde de chaleur ne vienne couvrir ses épaules. La main de Belinda n’a pas bougé. Seul son visage est devenu un masque impénétrable. En cet instant, la jeune fille est concentrée sur l’essence d’Alaya qu’elle appelle à elle, cherchant à la puiser pour mieux la lui restituer. De petites vagues iridescentes courent sur la peau d’Alaya et viennent pénétrer chacun de ses pores pour se fondre en elle. Les larmes aux yeux, elle sent revenir dans tout son être cette part d’elle-même qu’elle croyait avoir perdue à jamais. Alors que son pouvoir reprend possession de son corps, Alaya lève bien haut ses bras et façonne une boule luminescente dans ses mains portées en coupe. Radieuse, elle se retourne vers Belinda qu’elle gratifie d’un large sourire. Ses yeux humides brillent dans la lueur des flammes naissantes, et c’est avec une vigueur retrouvée qu’elle fait face à Jonas :

			– En route. Tu as un palais à nous faire visiter. Fais-nous devenir des spectres et hanter les couloirs de Ravlic.

			 

			***

			 

			C’est la douleur qui le réveille, comme un appel lancinant fiché dans ses yeux pour le faire émerger et le remettre sur la défensive. Quelque chose ou quelqu’un tourne autour de lui, vaquant à des occupations bruyantes, déplaçant des bouteilles en verre, puis une chaise, avant de se hâter à l’autre bout de la pièce et de s’immobiliser quelques instants. Dieter simule le sommeil le temps pour lui de fixer encore quelques repères, mais la brûlure persistante le fait grimacer, ce que ne manque pas de remarquer immédiatement celui qui s’affaire autour de lui.

			– Ne bougez pas.

			Il le croyait parti. Il était sur le point d’aller dîner. Ou bien Dieter est resté inconscient plus longtemps qu’il ne le pense.

			– Ne bougez pas ! tonne Ravlic.

			Le bras de Dieter est immobilisé sur son flanc droit et c’est en esquissant un geste vers ses yeux qu’il sent que quelque chose est anormal. Il ne peut pas le bouger. Son bras ne lui obéit plus.

			– Qu’est-ce que vous m’avez fait ? murmure Dieter.

			Sa voix est pâteuse. Il en est le premier surpris. Le souvenir d’Eleann mourante sur sa couche le frappe, un signal d’alerte de sa mémoire aux portes de son inconscience, comme pour le forcer à une réaction qu’il est incapable d’avoir. Ses membres ne lui obéissent plus. La respiration rapide, il tente de résister encore, quelques instants pénibles pendant lesquels sa raison tourne dans sa tête, se cognant à ses tempes, cherchant une issue qu’il ne voit pas. Elle finit par s’apaiser d’elle-même. Sa poitrine se soulève plus lentement, son souffle ralentit. Son esprit se met à dériver et part à la rencontre d’une femme qui gît dans une chaumière, dans la montagne.

			 

			***

			 

			Dorian regarde dormir le jeune garçon à la lueur d’une bougie qu’il a dénichée quelques pièces plus loin. Il s’est absenté un bref instant. Il aurait pu partir à la recherche de Dieter, le jeune garçon n’aurait pas bougé de sa paillasse. « Vous ferez les bons choix ». Alors qu’il rumine les paroles énigmatiques du jeune garçon, Dorian regarde tout autour de lui. Dieter a dû se glisser dans le laboratoire à leur insu. Entre les mains de Ravlic, le sorcier n’a aucune chance. Seule son invisibilité peut le sauver, aussi longtemps qu’il restera caché aux yeux du roi. 

			 

			***

			 

			Dieter est agité de frissons. Il ne ressent plus la douleur. Le froid. La chaleur. Tout tourne autour de lui, à la manière d’une valse de ses sensations qu’il ne contrôle plus. Est-ce ainsi qu’Eleann a vécu son emprisonnement ? Expérience après expérience, torturée et vidée de ses forces, nuit après nuit. Ses yeux restent obstinément aveugles. Brûlés par le regard devenu braise du roi, ils n’ont aucune chance de revoir à nouveau le visage de ses compagnons. Comment y est-il parvenu ? Ravlic ne peut pas être doté de ces pouvoirs. Seule l’alchimie pratiquée au cours de ces longues années pourrait l’expliquer. Et il ne peut les avoir pratiqués que sur les enfants de la nouvelle génération. Il frémit d’horreur. Dorian a fait une erreur en voulant le faire sortir. Le sort de l’enfant amené au roi le préoccupait tant qu’il en a oublié ceux qui occupaient les six autres cellules. Et maintenant que Dieter est entre ses mains, il peut passer au suivant. À cette pensée, la respiration de Dieter s’accélère et il sent venir des larmes d’impuissance qu’il sait ne pas pouvoir franchir la barrière de ses yeux brûlés.

			– Calmez-vous…

			Ravlic n’a pas quitté la pièce.

			– C’est bientôt fini…

			Il ne partira pas avant d’obtenir ce qu’il veut du sorcier.

			 

			***

			 

			La pièce est froide et noire comme la suie. Les trois compagnons foulent sans un bruit les dalles de pierre recouvertes d’une épaisse couche de poussière, que d’autres qu’eux semblent avoir déjà dérangée. Des traces de pas, quelques-unes, attestent qu’ils ne sont pas les premiers à pénétrer dans l’aile condamnée du palais. En voyant Dorian sur ses gardes, assis au chevet d’un garçon couché sur une paillasse à même le sol, c’est Alaya la première qui s’échappe du contact de Jonas et émerge de l’invisibilité. Surpris, Dorian voit surgir du néant chacun de ses compagnons, l’un après l’autre. Alaya d’abord, puis Belinda, pendue au bras de Jonas. Celle-ci, immédiatement attirée par le garçon allongé près de lui, ne quitte pas des yeux la silhouette immobile. 

			– Qui est-il ? murmure-t-elle à leur ami.

			– Je ne sais pas. Un garçon qui a été amené au roi, dit simplement Dorian.

			Alors que Dorian se lève et demande à Alaya la raison de leur présence au palais, Belinda se rapproche du jeune garçon. Il y a quelque chose chez lui qu’elle n’a encore jamais vu auparavant. L’essence de son pouvoir pulse avec une telle force qu’elle semble chanter pour elle une mélodie hypnotique. Belinda n’a qu’à tendre la main pour cueillir cette source de pouvoir qui stridule comme si elle l’appelait à l’aide. Car à la stupéfaction de Belinda, le garçon renie son essence et semble la rejeter de tout son être. Belinda secoue lentement la tête, s’adressant plus à elle-même qu’à la source du pouvoir du garçon. Elle doit résister, mais sans un mot, elle s’agenouille devant le garçon. Comme s’il avait attendu ce moment, celui-ci se retourne sur sa couche et la regarde s’approcher. Il existe parfois si peu de mots pour exprimer ce que deux personnes échangent en un seul regard. Le temps d’une première rencontre, deux êtres s’abordent sans une arrière-pensée, avec juste un regard et seulement un contact. Une intervention suffit pour les ramener au bord de leur réalité, avant qu’ils ne commettent l’irrémédiable.

			– Belinda…

			Le trouble de la jeune fille n’a pas échappé à Alaya. Dans un effort qu’elle ne cherche pas à dissimuler, Belinda s’immobilise, la main tendue vers la joue du garçon, puis amorce un mouvement de recul. Les larmes aux yeux, elle se détourne et se redresse rapidement pour venir se placer derrière Jonas.

			Mais l’urgence de la situation les rattrape quand Belinda se met soudain à hurler en ramenant ses poings crispés contre sa poitrine.

			– NON ! Non, non, non !...

			En sanglots, elle tombe à genoux et se met à crier une souffrance invisible qu’elle est la seule à pouvoir ressentir. Face à elle, sur la paillasse, le jeune garçon ne l’a pas quittée des yeux. Frémissant, seuls les muscles de sa mâchoire se contractent alors qu’une larme roule sur sa joue, exprimant toute sa peine devant l’inéluctabilité de ses précognitions.

			 

			***

			 

			Le sorcier s’est éteint dans un souffle. Ravlic tâte son pouls et se relève en soupirant. La nuit a été longue. Il n’a pas quitté son chevet un seul instant. Derrière lui, des petites fioles sont alignées, pleines des fluides du sorcier. Il extraira son essence quand il aura pris un peu de repos. Il a tout son temps. Autour de la paillasse défaite et à même le sol, le bras de Dieter repose sans vie, la paume ouverte, le poignet en sang. Une coupelle a été renversée, son contenu s’est répandu jusqu’au coude du sorcier, comme une tentative de rejoindre ses veines et lui réinsuffler la vie. Sans un regard pour le corps inerte, Ravlic va souffler sur les lanternes, l’une après l’autre, puis quitte lentement la pièce sans la refermer. 

			 

			***

			 

			Les compagnons se sont précipités. Ils ont suivi Dorian dans le dédale des corridors faiblement éclairés. Leur course a été brève. Mais le temps qu’elle a duré, ils ont déjà envisagé le pire. Dorian surgit le premier dans le laboratoire. Instantanément, il cherche des yeux la paillasse qu’il avait aperçue la veille, posée à même le sol, contre le mur du fond. Sans comprendre immédiatement de quoi il s’agit, les contours d’une silhouette immobile attirent son regard. Son premier réflexe est alors d’empêcher Alaya de pénétrer plus avant dans la pièce. Mais ils sont déjà tous arrivés autour de lui. Ils découvrent en même temps le corps sans vie de Dieter. Belinda tire Alaya par le bras et éclate à nouveau en sanglots. À petits pas, courbées en deux, les deux femmes avancent vers la paillasse. Derrière elles, Jonas s’est immobilisé dans une attitude de stupeur totale. Le jeune garçon les a suivis mais reste sur le seuil en retrait. Il tourne brièvement la tête quand Dorian s’affale au sol en tombant à genoux dans un bruit sourd. La tête entre les mains, l’ancien officier pleure en silence l’échec de son plan et la mort de Dieter. Seuls les sanglots de Belinda baignent la pièce des échos de leur tristesse. 

			Choquée, Alaya a les yeux secs, elle fixe sans les voir les yeux fermés de Dieter, cherchant ailleurs son regard qu’elle voudrait revoir une dernière fois. Jonas revit en son for intérieur les souffrances interminables d’Eleann, quand il était au service de Ravlic. Il l’avait aidée à s’échapper. Unissant leurs pouvoirs, ils étaient partis au milieu de la nuit, déclenchant sans le vouloir une nouvelle vague de traque des sorciers des Plaines. Ravagé par la culpabilité, Dorian prend à peine conscience que quelqu’un s’est posté derrière lui. C’est Belinda qui sent l’imperceptible changement et qui se retourne brusquement. Alaya s’est agenouillée à côté de Dieter. Elle, n’a rien remarqué.

			– Si vous voulez fuir, c’est maintenant.

			Le ton du garçon est tellement empreint de certitude que Belinda fronce les sourcils et ne met pas longtemps à comprendre.

			– Tu savais ! s’exclame-t-elle.

			Dorian, surpris, se relève et fixe sans un mot le visage encore impassible du jeune garçon.

			– Emar. Je m’appelle Emar.

			– Mais qui es-tu ? Tu savais ce qui allait se passer et tu n’as rien dit ? l’accuse Belinda en se rapprochant de lui. En colère, elle pointe brusquement un doigt sur sa poitrine et le fait reculer.

			– Belinda, ce n’est pas… commence Dorian.

			– Il sait ! l’interrompt-elle dans une exclamation.

			Alertée par les cris de Belinda, Alaya s’approche lentement à son tour, entraînant Jonas sur son passage qui ne s’était aperçu de rien. 

			– Belinda, qu’est-ce qui se passe ? demande-t-elle d’une voix rauque en regardant avec sévérité le jeune garçon.

			– C’est son pouvoir. Il sait. Emar a le pouvoir de précognition. Il savait, il sait et il saura toujours tout avant les autres, assène Belinda d’une voix qui tonne dans le silence de la petite pièce.

			– Est-ce que c’est vrai ? demande doucement Alaya.

			Le jeune Emar hoche la tête une fois. Avec stupeur, Dorian dévisage le garçon aux côtés duquel il est resté toute la nuit, croyant que veiller sur son sort était ce qu’il y avait de plus important à faire.

			– Répète ce que tu as dit, demande Alaya. 

			– Il faut partir. Maintenant.

			– Sinon quoi ? Ravlic arrive, c’est ça ?

			Emar opine de la tête à nouveau et se retrouve projeté contre le mur. Les yeux écarquillés de surprise, Emar peine à reprendre son souffle. Il ne peut pas respirer.

			– Dorian ! 

			Furieux, leur ami plaque le jeune garçon contre le mur. La mâchoire contractée, Dorian a presque collé son visage contre le sien.

			– Tu savais, gronde-t-il. Tu savais ! Et tu n’as rien dit ! J’aurais pu le sauver ! On aurait pu le sauver !

			Les yeux brillants, Dorian ne voit plus ce qu’il fait. Il n’a dans les yeux que le souvenir de la nuit passée à veiller le garçon, une nuit calme d’attente, alors que son ami était en train d’agoniser.

			– Dorian !

			Alaya pose une main sur le bras de Dorian. Ses doigts chauds touchent le poignet de leur ami, le faisant réagir.

			– Il n’y a pas de coupable ici. C’est Ravlic qui a tué Dieter !

			Déconcerté, Dorian les regarde tour à tour. Il relâche le garçon et fait un pas en arrière. Il ne fait pas partie de leur groupe, il n’en fera jamais partie. Mais il les a côtoyés, il a vécu un temps avec eux. Et malgré ces longues années, il ne comprend pas.

			– Nous savions ce que nous risquions, lui explique-t-elle. Tout en regardant le visage sans vie de son ancien compagnon, Alaya continue, la voix de plus en plus tremblante.

			– Depuis les premiers jours de la traque, c’était le sort qui nous était réservé. Depuis Eleann, nous savions de quoi il était capable. Tant que Ravlic n’est pas mis hors d’état de nuire, c’est le sort qui nous attend tous !

			Emar reprend son souffle et se masse la cage thoracique en esquissant une grimace fugitive. Des larmes pleins les yeux, Alaya veut continuer jusqu’au bout. 

			– Et si ce garçon dit que nous devons partir maintenant, alors c’est maintenant. Nous aurons le temps de parler de ce qui aurait pu être fait. Plus tard.

			Avec fermeté, Alaya pousse Jonas et Belinda vers la sortie avant de venir s’agenouiller à nouveau au-dessus de Dieter. Son compagnon gît de tout son long sur une paillasse défaite, au milieu de flaques de sang et de coupelles renversées. Les traits déformés par une tristesse sans nom, Alaya dégage une mèche grise de son front et lui dépose un dernier baiser sur le front.

			– Au revoir, mon amour, dit-elle dans un sanglot.

			Toute autre pensée la quitte et elle porte les mains à son ventre, pliée en deux par la douleur. Ses larmes inondent ses joues quand elle réalise qu’elle ne verra plus Dieter. Lorsqu’elle passe la porte du laboratoire, emmenée par les bras fermes de Jonas, la vision de la main de Dieter, inerte sur le sol de pierre, sa paume ensanglantée tournée vers le ciel, est la dernière image qu’elle emporte de son compagnon. 

			 

			Guidés par Dorian, les cinq compagnons descendent vers les souterrains. Étroitement serrés pour garder le contact de Jonas et de Belinda, ils empruntent les corridors, enveloppés d’invisibilité, et franchissent les escaliers en silence. C’est Dorian qui a tenu à redescendre dans les cachots. Sans une explication, il les mène où il a encore un rôle à jouer, quoi qu’en pense Emar. À ses côtés, le jeune garçon demeure silencieux depuis leur altercation.

			Une fois parvenus dans le couloir des cachots, Dorian s’assure qu’aucun garde n’est en vue et il s’éloigne du groupe pour aller ouvrir les cellules, les unes après les autres. Émergeant dans la lumière vacillante, il fait cliqueter une clé dans la première serrure et ouvre grand la porte.

			– Elle est vide !

			Surgissant du néant à son tour, Alaya se rapproche à son tour.

			– Qu’est-ce qu’on cherche ?

			– Toutes les cellules étaient pleines ! Il y en a d’autres, on ne peut pas partir sans eux !

			Dorian ouvre la deuxième cellule et continue avec une troisième, puis une quatrième. À chaque fois, il laisse la porte grande ouverte et s’attaque à la serrure suivante. 

			– Ils ont tous disparu !

			Les mains impuissantes, il se retourne vers ses compagnons et montre toute son incompréhension. Les sorciers se regardent, et d’un même mouvement se dirigent vers la sortie.

			– Dorian, il est temps de partir, le presse Alaya.

			– Mais, qu’est-ce que vous faîtes de…

			– C’est un piège ! Vite, il faut partir !

			Soudain, un rire grave s’élève dans le silence froid des cachots. Alaya se retourne aussitôt. Plus que son rire, c’est son intention mauvaise qu’elle a reconnue. Un frisson la parcourt et elle ordonne à ses compagnons :

			– Partez !

			Ses compagnons sont immobiles et cherchent du regard d’où provient la menace.

			– Ne le cherchez pas, il a sa cape ! Partez ! répète-t-elle nerveusement sur un ton plus agacé.

			Comme pour leur confirmer ce qu’elle vient de dire, le roi Ravlic apparaît en haut des marches en abaissant le tissu rouge encore imprégné du pouvoir de Dieter. Dorian reconnaît immédiatement la nappe qu’il avait rapportée à Dieter. Il grimace de souffrance au souvenir de son ami. Jonas fait immédiatement un pas de côté pour cacher Belinda aux yeux du roi. Mais c’est sans compter sur la jeune fille qui rejoint Alaya et pose une main sur son épaule.

			Le froncement de sourcils du roi n’échappe pas à Alaya qui tente elle aussi de cacher la jeune fille. Mais il est trop tard et la voix de Ravlic s’élève, sombre et forte dans le couloir, ouvrant l’affrontement que tous voulaient éviter.

			– Vous m’avez déçu, Dorian, commence-t-il, en penchant la tête de côté, comme s’il examinait son cas avant de prendre une décision.

			Par réflexe, Dorian se met devant Emar. Lui, il ne l’aura pas. Quoi qu’il pense du garçon, il le protégera, même s’il doit être le dernier doué de grâce qu’il reste à protéger.

			– Et vous avez même amené une autre…

			Intrigué, Ravlic s’interrompt et son regard s’éclaire d’une lueur de compréhension, aussitôt suivie d’un air de surprise.

			– Comment…

			Des paumes d’Alaya jaillit une boule de feu qui prend forme et grossit jusqu’à dépasser la coupe de ses mains. Amplifié par le pouvoir de Belinda qu’elle sent s’immiscer dans sa nuque jusque dans ses bras, le pouvoir d’Alaya surgit, intact, et s’alimente de sa fureur et de sa tristesse.

			– Comment est-ce possible ?

			Sidéré, Ravlic ne semble prêter aucune attention à l’attaque que s’apprête à lancer la sorcière.

			– Qui…

			Déterminée, Alaya ne le laisse pas finir et hurle sa haine.

			– Assassin !

			Alaya lance sa boule de feu sur le roi qui l’esquive de justesse en brandissant sa cape tout en sautant au bas des marches. Touchée par les flammes, la nappe se met à brûler par les bords. Il s’en débarrasse en la jetant loin de lui et la paille sèche qui jonche le sol par endroits prend feu instantanément. 

			– Partez ! répète Alaya qui place à nouveau ses mains en coupe pour faire jaillir une autre boule de feu.

			– Cela suffit, rugit Ravlic, en franchissant en un éclair la distance qui les sépare. Il écarte les bras d’Alaya d’un geste rageur et empoigne le col de sa tunique pour approcher son visage du sien. Horrifiée, Alaya sent ses pieds quitter le sol.

			Devant la menace nouvelle du roi dont les réactions sont devenues imprévisibles, Jonas s’empare de Belinda et l’oblige à reculer.

			– Non ! Laisse-moi ! Non, non !

			La jeune fille se débat et cherche à échapper aux bras qui l’encerclent et l’éloignent d’Alaya. Elle ne peut qu’assister impuissante au dernier acte du roi qui lui enlève sa mère pour la deuxième fois.

			 

			Relâchée par Ravlic, Alaya s’écroule sans vie sur le sol. Ses longs cheveux roux cachent ses yeux brûlés par l’étrange pouvoir du roi. Le roi se tourne à présent vers Belinda. La colère déforme ses traits et il fixe avec intensité le visage qui lui rappelle tant une sorcière qu’il a longtemps recherchée.

			– Jonas ! Dis-moi qui est-ce ! Dis-le-moi !

			Puis se souvenant que son ancien serviteur est sourd et muet, il hurle de frustration et fait un pas vers eux. 

			Soudain, Ravlic se retrouve face au vide, alors que de la fumée de plus en plus épaisse envahit le couloir des cachots. Il commence à tousser et, se couvrant le visage, se hâte vers la porte. Ce n’est que sorti à l’air libre dans la cour du palais, qu’il inspire plusieurs fois avec fureur et aboie ses ordres aux gardes présents autour de lui.

			– Fermez les portes ! Fermez les portes !

			Mais il est trop tard. Les sorciers sont déjà loin.

			 

			***

			 

			Dans le village d’Ohannes, les quatre compagnons ne se sont pas quittés depuis le drame. Cinq journées se sont écoulées depuis la mort de Dieter et Alaya. 

			Souvent ensemble, Belinda et Jonas sont muets depuis les événements qui ont coûté la vie aux sorciers. Ils errent à travers les rues presque désertes du petit village côtier. Longeant la mer et laissant leurs yeux s’égarer dans l’horizon, ils apprennent leur vie à deux, seuls rescapés de seize années de traque.

			 

			Le cinquième jour, Belinda se dirige droit vers Emar, à la surprise de tous.

			– Je sais ce que tu veux, annonce-t-elle sombrement. Je sais pourquoi tu es ici, avec nous. Mais tu ne l’auras pas.

			Ils s’affrontent du regard un court instant. Impassible, Emar attend. De longues secondes s’écoulent, pendant lesquelles Belinda entend l’essence du pouvoir d’Emar chanter son appel à l’aide. 

			– Avant, tu vas nous aider, conclut-elle. Mais ça tu le sais déjà…

			La moue narquoise, Emar hoche lentement la tête. Puis Belinda entérine leur accord en déclarant :

			– Je te promets que si Ravlic est mis hors d’état de nuire, je fais disparaître ton pouvoir.

			 

			 

			Épisode 4. 
Potion finale 
Année 77

			 

			 

			Le froid les rattrape avant leurs poursuivants. La tempête est arrivée vite. Le vent en rafales a gagné la plaine, les forçant à trouver refuge. Couverts d’une fine pellicule de givre, ils s’engouffrent à quatre pattes dans la crevasse laissée par une souche d’arbre déracinée et se pelotonnent l’un contre l’autre. Il y a tout juste assez de place pour eux, les poussant à une forme de promiscuité forcée. Collés l’un à l’autre, leurs jambes recroquevillées, ils ôtent leurs gants trempés et protègent leurs mains rougies par le froid dans les replis de leurs pelures pour ne plus exposer la moindre parcelle de leur peau.

			– Une autre idée ?

			Elle n’aime pas son ton narquois. Elle cherche ses yeux et ne trouve que ses longs cils ourlés de minuscules gouttelettes gelées. De petits nuages de vapeur s’échappent de ses lèvres minces devenues bleues. 

			– À toi de me le dire… C’est toi qui sais tout !

			Les chiens de la garde royale ne pourront pas les trouver. Ils viennent de franchir un cours d’eau glacé pour couvrir leurs traces. Le silence qui les entoure pèse sur la vallée enneigée comme une chape de coton recouvrant tout. Ils n’ont plus qu’à attendre.

			Sa cuisse gauche s’engourdit contre la terre gelée. En bougeant un peu pour sentir à nouveau ses jambes, elle bouscule son compagnon d’infortune qui la soutient sans un mot. 

			– Pardon… murmure-t-elle si doucement qu’elle le dévisage du coin de l’œil pour savoir s’il l’a entendue, puis sans plus se soucier de sa réaction, elle finit de reprendre sa position initiale.

			Le froid qui sévit dans les Bas-Länder les a tous surpris. Il s’est abattu dans la région en moins de cinq jours et les a contraint à un rationnement de leurs réserves beaucoup plus tôt que prévu. Au village de Drahé, comme partout ailleurs, le conseil a réuni les familles et désigné les habitants prioritaires. Les autres sont invités à reconstituer leurs stocks de provisions en partant à la chasse. 

			Les yeux fermés, Belinda se concentre sur sa respiration. Ils ne ramèneront que des lapins téméraires mal avisés de sortir de leur terrier en plein hiver. Enfin, ses grelottements cessent et sa respiration reprend un rythme normal. Sa position est plus confortable, elle va pouvoir se reposer. La meute de chiens qu’ils ont finis par semer était plus coriace que les précédentes. La garde royale était postée bien plus près qu’ils ne le pensaient. Des jours durant, ils ont réussi à les éviter. Et il a fallu qu’elle parte devant sans prévenir Emar, se mettant à découvert devant deux de ses pisteurs et une meute de chiens aux abois. Le jeune homme ne lui a encore fait aucune remarque, mais elle ne saurait tarder. Soudain, un coup de coude la fait sursauter.

			– Quoi ! s’exclame-t-elle, scrutant aussitôt le brouillard épais devant eux. 

			Il n’y a que le silence épais de la forêt emprisonnée dans des tumultes de vent verglaçant. De loin en loin, des branches craquent sous le poids de la glace qui vient s’écraser au sol. Belinda ne sait pas quand le vent s’est levé. Elle a dû s’assoupir un court instant.

			– Ne t’endors pas. Tu ne dois pas dormir, la prévient-il.

			– Je ne dors pas… proteste-t-elle.

			– Ne t’endors pas, répète-t-il.

			– Mais je ne dors pas !

			– C’est bien.

			Ulcérée, Belinda se tourne vers son compagnon et surprend au coin de ses lèvres son éternel sourire de contentement, celui de l’homme sûr de lui qui joue de ses capacités à agacer. Belinda sent une chaleur bien connue envahir ses joues. Coincée dans une crevasse avec Emar, la jeune femme sait qu’elle ne mourra pas aujourd’hui. La colère est un bon remède contre le froid.

			 

			***

			 

			Il aurait dû laisser quelques planches tordues et vermoulues. Bien calfeutrée, la grange laisse passer moins de courants d’air qu’avant. Il lui faut en sortir rapidement. Son avant-bras collé sous son nez pour éviter de suffoquer, il fuit l’odeur nauséabonde qui s’échappe des trois petites fioles qu’il vient de reposer. Une fois dehors, Dorian lève les yeux au ciel et soupire bruyamment. Il a dû en mettre trop. Le dosage était encore aléatoire. Il est loin d’avoir hérité des connaissances en alchimie de son père. Il prend brusquement conscience du froid qui lui gèle les os, un frisson le parcourt tout entier. Tournant les talons, il se précipite vers la maison de son père. Il reviendra plus tard, quand la grange aura retrouvé l’odeur de poussière et de terre qu’il lui a toujours connue.

			 

			***

			 

			Dans la grande salle de la communauté, les chuchotements se sont mués en brouhaha sonore. Devant, assis côte à côte sur des chaises raides en bois, les cinq représentants du village de Drahé se concertent. Tout en guettant par intermittence l’ouverture de la double porte de l’entrée, ils échangent leurs points de vue qu’ils n’ont toujours pas accordés. 

			Les discussions se sont échauffées rapidement. L’unique ordre du jour n’était pas simple. Entre les partisans de l’attente et les esprits plus belliqueux, les opinions divergent. Tous se sont exprimés, les villageois, leurs représentants, sauf les six individus concernés. Alignés contre les deux murs du fond, debout et le visage fermé, les six doués de grâce observent leurs familles réunies au milieu de la salle pour débattre de la nécessité de demander audience au roi Ravlic. Ils ne sont plus des enfants aujourd’hui. Âgés de vingt-quatre ans, ils sont les derniers survivants de la nouvelle essence, les seuls rescapés des traques, les progénitures cachées au pouvoir royal. Leurs frères et sœurs de grâce ont tous été emmenés par la garde, et nul ne les a jamais revus. Tous les six ne s’exprimeront pas aujourd’hui, la discussion du jour ne les concerne pas. Ils ne prendront pas part au débat. Ils attendent Belinda. 

			Ils sont en retard. De plus en plus nerveux, les représentants du village n’ont de cesse de surveiller le fond de la salle. Ce qui les inquiète aujourd’hui les avait pourtant tous confortés au premier abord. La garde royale est aux portes du bourg, stationnant sur ordre du roi et surveillant le village. Opposés par une guerre d’usure, les villageois et les soldats se sont retranchés de part et d’autre de barricades et de fossés creusés sur tout le côté sud du village depuis plus de deux saisons. Le départ des deux jeunes gens plus tôt dans la matinée en a éloigné le plus grand nombre, permettant à beaucoup d’entre eux de rejoindre les cavernes hautes pour regarnir leurs stocks de provisions. Mais leur retour se fait attendre.

			Enfin, comme s’ils avaient été invités à entrer, deux silhouettes engoncées dans leurs pelures couvertes de neige franchissent le seuil de la grande salle, dans un tourbillon d’air glacial. Alors que la porte se referme violemment dans un coup de vent, Belinda ôte sa capuche et balaye du regard l’assistance nombreuse qui s’est tournée vers eux à leur entrée. Emar affiche comme à son habitude un visage dénué d’expression, aux traits durs et sans compassion. Ses cheveux noirs de jais sont humides. Sa peau mate est rougie par le froid. Rejointe par son ami Gaël qui l’enlace aussitôt, Belinda soupire de contentement. Il est si bon de revenir chez soi.

			 

			***

			 

			Les représentants de la garde postée dans les Bas-Länder viennent de s’arrêter devant le trône. Ils ont traversé la salle toujours lourdement vêtus de leurs capes recouvertes de neige, et courbent le dos devant leur souverain. Mais le plus âgé d’entre eux s’écroule et tarde à se relever. Le roi Ravlic demeure impassible, il attendra le temps qu’il faut. Mais sa patience a des limites.

			Ses deux serviteurs hésitent et restent dans l’ombre. L’autre messager guette du coin de l’œil les signes d’irritation du roi et tente de soutenir celui qui se redresse déjà et met un genou à terre. L’effort lui coûte. Il s’est relevé, non sans difficulté. Il grogne et souffle, un râle profond monte de sa poitrine. Le froid qui sévit dans la région dépasse de loin les temps glaciaires des hivers les plus rudes qu’il a connus depuis plus de vingt années. D’un geste agacé, il se débarrasse d’un coup d’épaule de sa pelure lourde et humide qui pèse sur son dos courbaturé. D’un air mauvais, il lève la tête brièvement et fixe le roi avant de le saluer avec déférence. Il est prêt. 

			– Les villageois de Drahé ont érigé des barricades. Ils vivent reclus et ne subissent aucune restriction d’aucune sorte. 

			Sur son trône, le roi Ravlic est immobile et garde le silence.

			– Sur ordre du roi, la garde royale ne fait rien pour aller chercher les doués de grâce et les sorciers, continue le plus âgé d’entre eux. Ils sont bien protégés par les villageois.

			– L’autorité de police du village n’obéit plus à aucun ordre émanant du palais, ajoute le plus jeune. 

			Le souverain regarde tour à tour les deux messagers, puis il se lève et s’éloigne sans un mot. Les muscles de sa mâchoire sont agités de tics nerveux et trahissent l’état de contrariété dans lequel ces confirmations l’ont plongé. Les serviteurs voient disparaître le roi dans le corridor central et le temps d’un regard, soufflent discrètement de soulagement avant d’aller au devant des deux messagers qui ne se sont toujours pas relevés.

			 

			***

			 

			Distraitement, Belinda rend son baiser à Gaël et quitte son étreinte pour s’avancer vers le milieu de la salle. Sa pelure est encore lourde sur ses épaules. Elle sème des petits tas de neige sur le parquet poli de la grande salle. Jetant à peine un coup d’œil à l’air désapprobateur de la mère de Gaël, elle rejette sa longue tresse brune derrière son dos. Au fond, les représentants attendent que les deux jeunes gens les rejoignent. Mais contre toute-attente, Belinda leur tourne le dos. Elle fait face aux villageois regroupés et prend la parole. 

			– Ravlic a déclaré la guerre et il est en train de la gagner, annonce-t-elle sans ambages.

			Sa voix s’élève clairement dans le silence stupéfait de l’assemblée. Elle porte sur son bras la pelure qu’elle a ôtée, et se tient droite sur ses jambes pour faire face aux six jeunes gens doués de grâce qu’elle aime tous profondément.

			– Cette vie n’est pas celle qui nous a été donnée, continue-t-elle avec force.

			Belinda s’interrompt et se mord les lèvres alors qu’elle regarde un à un chacun des visages de ceux qu’elle sent palpiter au creux de ses poignets. La magie qui emplit chacun d’eux est comme l’amour qu’elle leur porte. Elle veut la servir et la défendre, au péril de sa vie.

			– Mes deux mères ne sont pas mortes pour qu’il emporte chaque particule de nos vies ! s’exclame-t-elle avec rage, les larmes aux yeux, et la voix plus tremblante. Beaucoup d’entre nous ont disparu, mais je peux encore tous les sentir...

			Gaël s’approche de Belinda et pose une main apaisante dans son dos. Mais elle avance d’un pas pour fuir son contact. Elle n’a pas fini.

			– La bienveillance de nos familles ne suffira bientôt plus. Si nous sommes encore en vie, c’est parce que Ravlic l’a décidé. Vous devez votre salut à sa nonchalance et à sa patience… assène-t-elle. Lui, il a tout son temps, il a atteint l’immortalité…

			Les exclamations qui s’élèvent dans son dos l’interrompent dans son élan et elle attend que le tumulte s’estompe de lui-même. Face à elle, les six doués de grâce n’ont pas bougé. Ils la fixent, l’air tout aussi déterminé. 

			– Cette guerre d’usure, il finira par la gagner si nous ne faisons rien pour l’en empêcher.

			Consternés, des parents poussent un cri alors que d’autres retiennent leur souffle, la main sur la bouche, en attendant que Belinda expose son plan. Totalement dépassés, les représentants du village se sont rapprochés. Le tour que prend cette réunion est inattendu. Mais il est bien trop tard pour intervenir. La discussion leur a échappée, si tant est que la décision leur ait un jour appartenue.

			– Je me suis préparée. Pendant huit longues années, j’ai pleuré la mort de mes parents et pansé les déchirures de mon passé. Vous êtes aujourd’hui comme moi... 

			Elle scrute leur visage, l’un après l’autre. Les six se redressent avec fierté, à la stupéfaction de leurs parents.

			– Alors nous partons.

			 

			***

			 

			– Crois-tu que ça pourrait marcher ?

			Le vieil homme regarde le plafond et ses yeux papillotent, signe pour lui d’un moment de réflexion. Des ombres sont projetées au mur par la flamme vacillante d’une lampe à huile fixée au montant de son lit. Telles des sentinelles postées pour le garder, les silhouettes restent immobiles dans l’attente de sa réponse. Il finit par tourner la tête pour regarder son fils, assis sur le bord de sa couche, ainsi que Jonas installé sur une chaise à son chevet. Son air soudain très grave leur fait craindre le pire.

			Avec un pincement au cœur, Dorian regarde son père respirer avec difficulté. Son état de santé décline et il le voit s’éteindre à petit feu depuis le début de la saison du froid. Depuis des jours, il n’est plus en état de le guider dans la poursuite de ses expériences. Contraint à l’isolement dans la grange qui servait autrefois de laboratoire à son père, Dorian est en train de devenir comme lui, à une différence près. Dorian doit avancer seul sur la confection de la potion que lui a commandée Belinda, mais il ne lui viendrait jamais à l’esprit de s’en instiller la moindre goutte.

			Son père l’a écouté longuement exposer le plan de la jeune femme. Huit années après leur retour du palais, meurtris par la mort brutale de deux de leurs compagnons, et bouleversés par la disparition d’enfants capturés par Ravlic, ils ont fini de se préparer. L’affrontement que fomente Belinda va avoir lieu. 

			– Crois-tu que ça pourrait marcher ? répète Dorian.

			Sa potion jouera un rôle essentiel. Conçu par Belinda seule, le plan repose sur une substance d’annihilation totale. Les yeux élargis par ce que Dorian pense être la prise de conscience soudaine de la fin proche du règne de Ravlic, son père tente de répondre à sa question, mais aucun son ne peut sortir de ses lèvres. Sans force, il s’affaisse dans les plis de ses draps et renonce à leur donner son point de vue. La fin est en marche et rien ne l’arrêtera. 

			 

			***

			 

			Au centre du village, la place est déserte. Le vent s’est calmé. Le ciel d’un blanc laiteux s’est éclairci. Devant une fontaine gelée que les jeunes femmes ont toujours pris comme point de rendez-vous, Belinda serre contre elle Lia et Joëlline, ses plus proches amies. Toutes trois se disent au revoir. Le départ est pour demain. Mais Lia et Joëlline ne partiront pas avec eux. 

			Posant sa main sur leur joue, Belinda leur adresse un sourire entendu et plein de reconnaissance. Ses amies lui rendent tristement son sourire.

			– Merci pour le soutien et la confiance que vous m’avez accordée, tout au long de ces années. 

			Lia a les larmes aux yeux, alors qu’elle hoche la tête en silence.

			– Nous le faisons pour toi, murmure Joëlline.

			– Vous le faites pour nous tous, lui rappelle Belinda.

			– Non, nous le faisons pour toi.

			Joëlline s’empare de la main de Belinda et y dépose un baiser avant de la poser sans hésiter sur sa propre tempe. Elle ferme les yeux et une larme se met à couler sur sa joue. 

			Demain, Lia et Joëlline se chargeront d’éloigner la garde, le temps que le groupe sorte du village. Elles n’iront pas au palais. C’est ici que leurs chemins se séparent, devant un saule sans feuille aux branches souples penchées sur un bassin gelé.

			 

			– Qu’est-ce que tu regardes ?

			Gaël s’est approché en silence et comme à son habitude, il se met à dévisager d’un air méfiant le profil d’Emar, entièrement tourné vers la ligne d’horizon. Le jeune homme est assis sur une marche de la maison la plus éloignée du centre du bourg. C’est souvent ici qu’ils sont tous sûrs de le trouver. Bien emmitouflé dans sa pelure, celui-ci peut rester dehors sans bouger jusqu’à ce que ses lèvres deviennent bleues et que son souffle ne laisse échapper qu’un minuscule filet de vapeur.

			Se tournant d’abord dans la même direction, Gaël finit par lever les yeux vers le ciel. Il n’y aura pas de coucher de soleil ce soir. Le plafond bas des nuages couvre la lumière du crépuscule. Sans lui répondre, Emar tourne lentement la tête vers l’ami de Belinda. Il consent à faire face au jeune homme et attend que les hostilités commencent. 

			– Tu ne réponds jamais quand on te parle.

			Ce n’est pas une question. Ce n’est pas non plus un constat. Mais la remarque de Gaël est empreinte de toute la jalousie que lui inspire l’étranger.

			– Alors ? insiste-t-il.

			– Arrête-toi maintenant, ou tu pourrais le regretter.

			– Ne parle pas par énigmes, c’est agaçant ! s’écrie Gaël en levant la main comme s’il était sur le point de le bousculer.

			Le visage soudain sévère, Emar se rapproche de lui et plonge ses yeux dans les yeux écarquillés de l’autre qui recule d’effarement.

			– Qu’est-ce que tu fais ? s’exclame-t-il.

			– Je te fais peur, répond Emar.

			– Et ça t’amuse ?

			– Je te fais peur, continue Emar sans prêter la moindre attention à sa remarque. Et c’est pour cette raison que tu nous trahiras tous.

			Sidéré, Gaël fait quelques pas en arrière et manque de trébucher sur un muret de pierre. Sans un mot, il tourne les talons sans se retourner. 

			 

			Le lendemain, six silhouettes avancent péniblement dans un silence pesant. La neige est tombée toute la nuit. Belinda ne pouvait pas imaginer pire pour passer inaperçus à la sortie du village. Si les gardes étaient revenus trop vite après avoir compris la tentative de diversion menée par Lia et Joëlline, ils auraient suivi leur piste sans hésiter et les auraient arrêtés aussitôt. Duane a été un atout de taille pour le groupe. Après la nuit de la nouvelle hérésie, Belinda ne l’avait plus revu. Sa mère s’était totalement isolée dans leur grande demeure. Seule la rumeur de l’extraordinaire nouveau pouvoir de Belinda avait eu raison de sa réticence. Et à son retour au village, le jeune garçon était venu à elle pour obtenir ce qu’elle lui avait volé un soir, son don de grâce.

			– Dis Duane, grogne soudain l’un d’entre eux, tu peux arrêter de glacer le chemin sous nos pieds. C’est bon, les gardes ont perdu nos traces…

			La blague de Gaël n’a pour seul écho que le petit rire de Shauna et Kyan. Les jumeaux rient aux mêmes blagues, et celle de Gaël leur plaît particulièrement. Belinda et Emar se contentent de jeter un coup d’œil à Duane, qu’ils surprennent en train de sourire malgré lui. Fier d’avoir joué son propre rôle dans leur fuite, le jeune homme avance le dos droit et continue à jouer avec ses doigts. Des petites statues éphémères s’élèvent le long de leur route, et accompagnent chacun de leurs pas, avant de s’écrouler d’elles-mêmes après leur passage. Shauna et Kyan pointent du doigt certaines d’entre elles et soufflent des encouragements à Duane. 

			Songeuse, Belinda garde la tête baissée. Ses pieds s’enfoncent dans la neige épaisse. Elle ne sent plus le froid. Seule une impression de grande solitude l’accable soudain, pesant sur ses épaules et lui coupant le souffle. La lumière éclaire le jour nouveau d’une blancheur irréelle. Le village d’Ohannes est à une demi-journée de marche, ils y seront dans l’après-midi. 

			Le palais royal est encore loin, ils reprendront la route demain. S’il les a guettés au cours des premières saisons qui se sont écoulées après leur fuite, aujourd’hui, le roi Ravlic ne les attend plus. Huit années auparavant, leur retour au palais pour réclamer vengeance était l’occasion d’un affrontement qu’ils auraient eu tort de lui offrir. Ils auraient couru à leur perte. Belinda aurait tout perdu, ses compagnons doués de grâce et sa foi en l’avenir. Le jour viendra où chacun d’entre eux pourra aller et venir sans craindre la convoitise ni susciter l’envie. Elle y croit, c’est le plan qu’elle a formé. Penser à une autre destinée est pour elle trop douloureux.

			 

			Kyan s’arrête le premier au pied du grand chêne, sur la colline qui domine le village d’Ohannes. Il scrute avec attention les rues désertes en contrebas. Dans le village, une silhouette disparaît au coin d’une rue. Elle ressurgit plus loin, avant de tourner à l’angle d’une maison et de s’engouffrer sous un porche. La vue perçante de Kyan n’est pas un don qui leur sera utile aujourd’hui. Il n’y a rien à voir, il n’y a personne.

			 

			– Jonas ? Dorian ?

			Belinda appelle ses compagnons. Seul le silence lui répond. Aux alentours, le terrain est désert. Il n’y a personne dans la grange. La maison est fermée à clé. La main posée en visière au-dessus de ses yeux, Belinda scrute à l’intérieur, par la fenêtre de derrière. La pièce centrale est plongée dans le noir.

			– Dorian !

			Belinda fait le tour et revient vers ses amis lentement, l’air inquiet. Gaël a pris place avec Kyan sur le banc posé devant la porte. Il souffle dans ses mains et ne tarde pas à se relever. Suivant son regard, Belinda se rend compte, en même temps que les autres, de la terre fraîchement retournée près de la clôture du voisin. Prenant une grande inspiration, elle se dirige seule vers la branche de sapin plantée là. Tous attendent, debout, et regardent le dos de Belinda qui se penche et se relève avec lenteur en passant une main dans le bout de tissu gris qui pend, noué à la branche. La tombe vient d’être creusée, elle n’est pas recouverte de neige. Dorian et Jonas ne sont pas loin.

			Alignés contre le mur de la maison, ses amis n’ont pas bougé.

			– Qui est-ce ? murmure Gaël.

			– Le père de Dorian, lui répond Emar, sur le même ton.

			– Comment vous le savez ? demande Shauna.

			– C’est son écharpe…

			Soudain, Belinda les interpelle, coupant court à leurs chuchotements.

			– Emar ! Où sont-ils ?

			Surpris, Emar se redresse et regarde fixement la jeune femme qui se rapproche, l’air sombre mais déterminé. Face à face, ils mesurent l’un et l’autre que c’est la première fois que Belinda fait appel au pouvoir précognitif du jeune homme.

			– À la chapelle, finit-il par répondre tout simplement. 

			 

			***

			 

			– En êtes-vous sûre ?

			– Oui, monseigneur.

			Le roi Ravlic tique sous le titre et plisse les yeux en interrogeant son serviteur du regard. Celui-ci hausse les épaules, avouant son ignorance, et regarde à nouveau la villageoise qui se prosterne maladroitement devant le trône. Son manteau de fourrure l’embarrasse et sa longue natte mouillée tombe sur le sol. 

			Le roi ne reçoit pas. Habituellement, il laisse un conseiller se charger de la réception des villageois et des doléances de leurs représentants. Mais la femme a insisté pour lui parler en personne, et quiconque annonce venir du village de Drahé a une chance d’être entendu par le souverain, surtout en se présentant comme un parent de l’un des doués de grâce. 

			– Qui êtes-vous ? demande le roi.

			La femme hésite, cherche du regard un soutien et tombe sur l’air encourageant du serviteur qui garde les mains croisées dans son dos. Elle ferme les yeux à demi et donne son identité au roi, à voix basse. Elle enchaîne les mots, égrenés distinctement, sur le ton des regrets, comme si elle n’avait pas déjà trahi le petit groupe en chemin pour le palais, en révélant au roi son plan.

			– Harriet, fille de Jasper et de Jill. Mon enfant est en route, avec eux.

			Tête baissée, elle se met à pleurer. Des larmes de honte autant que de peur. Le roi fait un signe de tête à son serviteur puis disparaît au fond de la salle, pendant que la femme est emmenée vers les cuisines où l’attend une soupe chaude et un verre de vin.

			 

			***

			 

			À travers la fine paroi de verre, les minuscules créatures ailées se sont figées dans le liquide phosphorescent. Belinda tient avec douceur la petite fiole au bout de ses doigts. La brillance dorée éclaire son visage subjugué, et elle peut sentir leur regard sur chaque parcelle de sa peau. Elles s’observent, s’estiment et finalement se reconnaissent, unies par leur essence commune, nées la nuit d’un même feu magique.

			Jonas affiche l’air affecté mais satisfait de celui qui a beaucoup œuvré pour une potion qu’il sait être leur dernière chance. Consolé par le sourire radieux de Belinda, il soupire de soulagement et s’adresse silencieusement à son amie Eleann. Il sait en cet instant qu’elle aurait été fière des décisions de sa fille.

			Chacun hoche la tête d’un air entendu, et ne quitte pas l’autre des yeux quand ils enveloppent la petite fiole dans un tissu épais et la rangent dans le sac de la jeune femme. Tout leur avenir dépend de ce que contient le petit récipient phosphorescent qui tient au creux d’une seule main.

			 

			La maison de Dorian paraît plus petite, une fois que les six voyageurs y ont pénétré. Regroupés au coin du feu qu’ils ont pris soin d’alimenter, les amis de Belinda veillent à ne pas la déranger. Elle a tenu à s’entretenir à l’écart, seule avec Dorian et Jonas. Pourtant, l’exclamation de Dorian les fait tous se retourner d’un bloc, avant qu’ils ne se ressaisissent et reprennent leur posture en feignant d’ignorer sa réaction.

			Dorian reste interdit. Il échange un regard avec Jonas, cherchant sur un visage le sens de ce qui vient de lui être dit. Après toutes ces années, l’homme sourd et muet est devenu un ami. Mais aujourd’hui, assis à côté de Belinda, celui-ci est indéniablement plus proche de la jeune femme qu’il a vue naître, qu’il ne le sera jamais avec lui. Unis par des liens indéfinissables qu’il ne s’aventurerait jamais à briser, les deux compagnons lui paraissent encore plus mystérieux. À l’approche de leur départ, ils se jaugent du regard, ne se quittent pas, et se donnent des tapes sur l’épaule suivies d’une langue des signes que Dorian ne connaît pas, malgré des années de pratique avec Jonas. Et que Belinda lui enjoigne de rester à Ohannes est pour Dorian complètement incompréhensible.

			– Vous comptez y aller tous les sept ? Et me laisser ici ? N’y comptez pas. Moi aussi j’ai un différend à régler avec Ravlic. Je vous accompagne !

			Jonas reste imperturbable devant la réaction de Dorian. Il affiche l’air de celui qui n’est pas concerné. Belinda accueille son coup d’éclat avec plus de froideur.

			– Cette guerre ne te concerne pas, Dorian ! s’exclame-t-elle en se levant.

			– Bien sûr qu’elle me concerne ! Crois-tu que je vais rester ici en sachant que vous vous rendez au palais ? Ravlic vous attend ! Depuis huit années, il se prépare ! crie-t-il.

			– N’insiste pas Dorian ! Tu ne viens pas avec nous !

			Belinda se prend la tête entre ses mains et inspire profondément.

			Jonas s’est levé à son tour. Loin de vouloir se mêler à la discussion, il se contente de passer devant eux et de rejoindre le seuil de la petite porte qui sépare la chambre de la cuisine. Après un seul regard en arrière, il sort et referme la porte derrière lui.

			– Belinda ! Explique-moi quel est ton plan, alors ! Je ne comprends pas !

			La jeune femme grimace et tourne la tête à droite et à gauche, étirant son cou et faisant craquer par la même occasion ses vertèbres.

			– Laisse-moi faire, soupire Dorian qui vient se placer debout derrière elle.

			Il a tellement pris l’habitude de dénouer ses tensions ces dernières années que la savoir ainsi crispée, à l’aube de partir pour le palais ne le surprend pas outre mesure. Ses doigts appuient sur les nœuds de tension qu’il peut sentir à la base de sa nuque. Belinda gémit et cherche à se dérober.

			– Laisse-moi faire, répète Dorian tout en raffermissant son contact.

			Vaincue, Belinda laisse son regard dépasser la fenêtre et pose ses yeux sur la grange.

			– Comment est-il mort ? demande-t-elle doucement.

			– Dans son sommeil, répond-il simplement. Il a cessé de respirer. 

			Ses doigts massent les crispations de son cou et ses épaules endolories. 

			– Tu as pu lui dire au revoir ?

			– Oui.

			Lorsque ses mains quittent enfin ses épaules, Belinda se retourne et fait face à Dorian.

			– Merci.

			– De rien.

			Pendant de longues secondes, tous deux scrutent la détermination de l’un et l’obstination de l’autre. 

			– Si je t’explique pourquoi je te veux ici, tu me promets de me faire confiance et de ne pas nous suivre ? commence Belinda.

			– Comment veux-tu que je te promette… ?

			– Tu promets ? l’interrompt-elle. C’est maintenant que tu dois me dire que tu as confiance. Pas quand je t’aurai exposé mon plan.

			Déconcerté, Dorian fait quelques pas puis s’arrête, les mains sur les hanches. Elle peut entendre ses soupirs remplir la pièce de ses hésitations. À côté, leurs compagnons ont repris leurs discussions. De temps en temps, le rire de Shauna et Kyan s’élève, ponctuant une exclamation ou un long monologue. Puis soudain, une porte s’ouvre et se referme. La silhouette emmitouflée d’Emar passe devant la fenêtre de la chambre. Ils voient le jeune homme s’éloigner de quelques pas avant qu’il ne s’arrête près de la barrière en bois, entièrement tourné vers le ciel rougeoyant du crépuscule.

			– Tu as confiance en lui ? demande Dorian, en se rapprochant de la fenêtre.

			Belinda suit son regard et incline la tête sur le côté, soudain pensive.

			– Tu lui en veux toujours ? 

			– Pas toi ? s’écrie-t-il, sidéré. Toute une nuit, il est resté allongé sur une paillasse, sans en bouger, alors que deux étages plus haut, Dieter se faisait torturer… dit-il à toute vitesse avant de se taire devant l’expression songeuse de la jeune femme. 

			Elle l’a rejoint près de la fenêtre et fixe elle aussi la silhouette du jeune homme.

			– Il sait tout, dit-elle. Tout. 

			Dorian sait déjà cela. Emar a le don de précognition. Il sait à l’avance tout ce qui va se passer.

			– Et il ne dit jamais rien, continue-t-elle.

			Elle garde les yeux rivés sur le dos du jeune homme, comme si perdre ce contact visuel pouvait rompre le fil de ses réflexions.

			– Il sait comment va finir toute cette histoire, chuchote-t-elle. Et pourtant, il vient avec nous, et il ne nous dit rien. Rien.

			Elle pose une main sur la vitre froide et ses doigts y laissent une trace, comme une preuve de sa tentation permanente de le toucher, là où le jeune homme semble l’appeler depuis le premier jour. 

			– Sais-tu pourquoi ?

			– Pourquoi quoi ? 

			– Sais-tu pourquoi il nous suit ?

			– Il veut que tu annihiles son pouvoir, comme tu le lui as promis, se souvient Dorian.

			Belinda hoche la tête et rajoute :

			– Il nous suit, mais il ne nous aide pas. Il est avec nous, mais son esprit est ailleurs. Il est dans ce monde de magie, mais il ne veut plus y être. Est-ce que tu comprends ?

			Dorian secoue la tête. Il ne voit pas où elle veut en venir.

			– Il sait déjà tout ce qui va se passer, reprend-elle. Si j’étais à sa place, je me serais isolée dans une caverne pour ne plus en ressortir. Ou j’aurais cherché à agir sur les événements, pour en accélérer le cours ou pour les changer. Mais lui, il est encore avec nous, alors que ce monde n’a plus rien à lui offrir, ni l’espoir, ni la peur... 

			– Il a l’intention de faire quelque chose, une fois que vous serez là-bas ?

			– Il connaît mon plan, se contente-t-elle de répondre. Nous en avons tous beaucoup discuté. Cette fiole que vous avez mise tant de temps à élaborer est la seule chance qu’il nous reste. Ravlic est bien trop dangereux. Sa folie a déjà tué tant de gens… Il a éliminé les sorciers des Plaines pour des expériences... Il n’en reste plus qu’un. Jonas est le dernier représentant de cette magie élémentaire. Te rends-tu compte ? Le dernier.

			Belinda essuie une larme sur sa joue et tente de maîtriser sa voix. Les traits de son visage expriment une telle souffrance, que Dorian se retient de l’attirer à elle pour la consoler comme on rassure un enfant. Mais Belinda n’est plus la petite fille qu’il a connue. Elle porte sur ses épaules un poids qu’il ne portera jamais.

			– Mon père… 

			Elle se met à sourire, tout en secouant la tête, un sourire triste et amer.

			– Mon père mène une quête de puissance qui ne s’achèvera jamais. C’est l’œuvre d’un fou qui cherche dans l’alchimie la grâce dont il n’a pas été doté. Et personne ne cherche à l’arrêter, à part nous. Et pourquoi ? Parce que le roi ne s’en prend à personne d’autre que nous. Il est bon avec ses sujets, il ne cherche pas querelle aux royaumes voisins. C’est ce qui se dit… 

			– Comptez-vous le tuer ? demande doucement Dorian.

			– Une potion n’a jamais tué personne, rétorque Belinda. Et ce n’est qu’une potion d’annihilation…

			Emar revient vers la maison, en traînant les pieds. Il souffle des volutes de vapeur avec sa bouche. Les petits nuages qui s’échappent de ses lèvres le font sourire, et il y prend tellement de plaisir qu’il s’arrête au milieu du jardin pour les regarder se défaire dans le froid glacial de la nuit qui tombe. Belinda se rend compte qu’elle l’a rarement vu sourire. 

			– Il ne m’a jamais dit si notre plan avait une chance de marcher… Et il n’a jamais rien dit non plus sur l’autre plan.

			Interloqué, Dorian dévisage la jeune femme qui ne semble pas prêter attention à sa réaction de surprise.

			– Et c’est peut-être pour cette raison qu’il va me suivre jusqu’au bout. Et qu’il ne dira rien. Ni à moi, ni aux autres… Il veut être là, à la fin, quand tout sera terminé, pour être sûr que j’honorerai ma promesse.

			Belinda se retourne vers Dorian et affirme :

			– Oui, je lui fais confiance.

			Songeur, Dorian regarde tout à tour Belinda et Emar debout à l’extérieur. Il comprend qu’un lien profond les unit, lui parce qu’il est doté d’une grâce dont il ne veut plus, elle parce qu’elle est la seule à percevoir l’essence de magie qui ne demande qu’à être cueillie.

			– Tu as besoin que je reste ici, à Ohannes ? finit-il par demander.

			– Oui. J’ai besoin de toi ici.

			Avant de lui donner son accord, Dorian veut juste savoir une seule chose.

			– Tu as besoin de moi ici dans ton premier plan, ou le deuxième ?

			La réponse qui s’affiche dans son sourire est la seule qu’il attendait. 

			 

			Le lendemain matin, après une longue nuit de sommeil à l’étroit sur le sol glacé de la petite maison, six voyageurs recouverts de leur lourde pelure s’apprêtent à affronter la demi-journée de marche qui les sépare du palais royal. Ils se sont habillés en silence et se regardent tous sans qu’aucun mot ne soit prononcé. Certains d’entre eux affichent un air gêné, les autres ont le regard dur. 

			Au milieu de ses amis, Belinda se tient droite et tente de dissimuler en vain ses yeux rougis par le chagrin. Elle a perdu un ami aujourd’hui, et peut-être même bien plus. Le fardeau qui pèse sur elle devient trop lourd à porter et encore une fois, comme lorsqu’elle s’est séparée de ses amies Lia et Joëlline, c’est une déchirure qui lui brise le cœur. À l’aube, à l’heure où les esprits s’éveillent à la nouvelle journée qui commence, elle a mis fin à la vie de magie de l’un d’entre eux. Aucun ne s’est opposé à Belinda, ils l’ont tous laissée faire. Nul n’a posé de question, car tous ont entendu l’accusation. Un traître se trouvait parmi eux. Il n’a pas cherché à nier. Mais il a beaucoup supplié. 

			Dorian connaît dorénavant son rôle dans le plan de Belinda. Il a commencé au lever du jour. Debout sur le seuil de la chambre, les bras croisés, il les regarde tous se préparer. 

			Fidèle à son habitude, Jonas est fin prêt. Posté près de la porte, il a la main sur la poignée et porte bas sur le front un bonnet de laine qui lui recouvre les oreilles. Plus courbé que d’ordinaire, il a tenu à porter le sac de Belinda au-dessus du sien. Non loin de lui, le front posé sur le carreau de la fenêtre de la cuisine, Emar attend que le groupe s’ébranle. L’attente n’a que trop duré. Pour lui, l’avenir est déjà écrit, et il se profile à l’horizon avec certitude. Les traits figés en un masque sévère, il est une fois de plus celui qui n’a sa place dans le groupe que parce que Belinda lui a fait une promesse. À la dernière tournure des événements, il est de plus en plus certain qu’elle la tiendra. Au milieu de la petite pièce basse de plafond, les trois autres membres du groupe se regardent en hésitant. Shauna a noué ses longues tresses brunes autour de sa tête en un savant chignon qu’elle est la seule à savoir faire et défaire. Elle s’escrime à ajuster son bonnet sur sa tête toute seule, alors que son jumeau Kyan a la tête ailleurs. Lui d’ordinaire si prompt à anticiper la moindre de ses intentions, ne cesse de dévisager Belinda tout en jetant des coups d’œil à la porte entrouverte de la chambre. Il a l’air craintif de celui qui sait dorénavant de quoi la jeune femme est capable. Seul Duane connaissait déjà l’étendue de son pouvoir. Et pourtant, la voir ôter tous ses pouvoirs à Gaël l’a laissé lui aussi sans voix.

			 

			– Non, non ! Mais tu ne comprends pas ! 

			Gaël suppliant, le dos collé au mur contre lequel il est allé buter.

			– Comment as-tu pu ? Je te faisais confiance, je t’ai donné tout ce que j’avais…

			Belinda pleurant, cherchant à exprimer toute sa déception.

			– Ce n’était pas contre toi… Je ne voulais pas que…

			Gaël tentant de justifier son propre plan.

			– Tu voulais livrer Emar à Ravlic ! Pourquoi ?

			Belinda hurlant son accusation au visage de celui qu’elle croyait aimer.

			– Il n’est pas des nôtres ! Regarde-le ! Il ne veut rien partager avec nous. Il ne dit jamais rien de ce qu’il sait. Et pourquoi se met-il à parler maintenant ? Pourquoi ? Comme par hasard, c’est pour m’évincer moi ! 

			Gaël pointant un doigt vers Emar, de moins en moins impassible.

			– En trahissant notre plan, tu nous trahis tous ! Et tu causes notre perte !

			Belinda, le jugeant, pointant à son tour un doigt dans sa direction, le forçant à reculer.

			– Tu crois un étranger et tu ne me crois pas, moi !

			Gaël l’accusant à son tour.

			– Je le crois, lui, parce qu’il a un intérêt à ce que notre plan fonctionne !

			Belinda, l’air furieux, s’approchant d’Emar.

			– Qu’est-ce que tu vas faire ?

			Gaël reculant, le visage soudain blême.

			– Qu’est-ce que tu vas me faire ?

			Gaël bredouillant, effrayé, les yeux écarquillés.

			– Non, non ! Ne fais pas ça !

			 

			Derrière la porte, un homme gémit une souffrance intérieure que Duane peut comprendre. C’est celle qui fait mal alors qu’elle est complètement indolore. C’est celle que ressent tout homme empli d’un vide qu’il ne soupçonnait pas. La disparition d’une grâce, surtout lorsqu’elle est arrachée, est comme une mort invisible, la fin d’une vie de magie, le retour à la normale. 

			Dorian lui jette à peine un coup d’œil. Il ira le voir quand tous seront partis. Garder à l’écart un traître, il peut le faire. Ne pas s’inquiéter pour le petit groupe, il en est incapable. Belinda affiche un air implacable qu’il sait ne pas être le sien.

			– Nous partons.

			Il la regarde se diriger vers la porte, droite et comme indifférente aux pleurs qui ont repris, et il prie en silence que le souvenir de ses parents l’accompagne jusqu’au bout, à l’heure où elle en aura le plus besoin. 

			 

			***

			 

			Pour la deuxième journée consécutive, le roi a ordonné le service dans la grande salle aux douze cloches de midi, et le silence total dans toute l’aile du palais où il a ses appartements privés. Ses conseillers ne l’ont pas vu depuis deux jours, une absence qui pour eux n’est en rien extraordinaire. Ce qui en revanche les surprendrait, s’ils connaissaient les habitudes du roi, serait de savoir que le roi a tenu à ce que toutes les portes demeurent ouvertes. Et s’ils l’avaient vu, ils se seraient interrogés sur la nappe rouge avec des traces de brûlure de part en part, qu’il porte sur le dos, nouée grossièrement autour de son cou.

			Ravlic attend. Dans son laboratoire d’alchimie, il contemple pour la énième fois les dizaines de fioles et de petits pots qu’il a tous remplis et fermés lui-même un par un. Les signes tracés à la peinture sur les parois de verre ou de terre cuite n’ont de sens que pour lui. Il laisse courir ses doigts sur leur surface, s’arrêtant souvent sur les mêmes, et continue à parcourir les étagères. Cette pièce est son œuvre. Plus de vingt-quatre années d’expériences, menées chaque jour. Le souvenir de ses échecs et souffrances a disparu depuis longtemps, remplacés par l’orgueil et ce sentiment de puissance que lui procure l’alchimie. Certaines de ses œuvres lui sont acquises. Il les sent parcourir chaque partie de son corps, courir sous sa peau et l’appeler à s’en servir. En vain. Car le pouvoir, pour Ravlic, est posséder ce qu’il ne détenait pas. Une fois acquis, le don n’a plus pour lui qu’un vague intérêt. D’autres lui échappent continuellement. Elles imprègnent ses sens le temps d’une instillation et fuient son corps aussitôt, incontrôlables. Les maîtriser est devenu une nouvelle quête, à défaut de pouvoir disposer d’autres sujets d’expériences. Un autre que lui aurait été condamné à mort pour ses méthodes mises en œuvre pour tous les obtenir. L’autorité d’un roi se mesure à ses limites. Et Ravlic n’en a aucune.

			 

			***

			 

			Le palais se dresse au-dessus d’eux telle une forteresse imprenable qu’ils seraient bien en peine de conquérir. Duane lève la tête et cherche du regard quelque chose d’incongru, un linge accroché à un fil, un couple d’oiseaux sur le rebord d’une meurtrière, un drapeau blanc, ou noir, mais rien de tel. C’est un château, ni plus ni moins. Le siège des affaires du royaume. Il connaît ce château. Il y est venu une fois. C’était avant. Lorsque les enfants doués de grâce n’étaient pas recherchés par le roi. Il avait cinq ans, peut-être six. Sa mère venait de se faire remettre le titre de propriété de sa demeure, celle dans laquelle il a partagé la vie de Belinda et de ses compagnons au cours des huit dernières années. Sa mère n’étant plus de ce monde, sa demeure lui appartenant donc dorénavant, il avait le droit d’y inviter ses semblables. Shauna et Kyan demeurent bouche bée. Ils sont côte à côte et leurs mains se rejoignent sans qu’aucun d’eux ne dise un seul mot. C’est le plus grand et le premier des palais qu’ils ont l’occasion de voir. Au village de Drahé, dont ils ne sont jamais sortis, aucune description n’a jamais retranscrit ce qu’ils voient en cet instant, les surplombant de grandeur. C’est le siège du pouvoir. Et les portes y sont grandes ouvertes.

			Belinda et Emar échangent un regard. Ils sont d’accord sur un point. La traîtrise de Gaël est parvenue aux oreilles du roi. L’effet de surprise n’aura pas lieu. La première étape de leur deuxième plan vient de se réaliser, comme ils l’avaient prévue.

			Belinda fait un signe de tête à Jonas qui se rapproche aussitôt. Elle l’interroge du regard, il hoche vigoureusement la tête, puis tous deux s’étreignent les bras avant que Belinda ne se détourne et intime à voix haute à ses amis de la suivre. Pendant un court instant, Jonas les suit des yeux. Il les observe, cinq jeunes gens avançant d’un pas assuré vers les escaliers de granit. Leur progression passe presqu’inaperçue. Seuls se retournent deux serviteurs du roi, reconnaissables à leur robe de bure nouée d’une corde à la ceinture. C’était son ancien habit. Il l’a porté quelque temps, avant de s’en débarrasser sur un bûcher enflammé. Jonas pensait que la mort d’Eleann avait marqué la fin de son service auprès du roi. Il se rend compte qu’il n’en était rien. Lorsque les cinq compagnons commencent leur longue ascension vers la grande salle de bienséance, Jonas se fond soudainement dans le décor, disparaissant aux yeux du monde. 

			 

			Les portes de la salle de bienséance sont ouvertes. Des villageois curieux sont rentrés. Ils errent le long des murs chargés de tapisseries et ornés d’une multitude de crochets de fer. Quiconque rentre armé en ces lieux doit déposer ses armes et les suspendre à l’un d’eux. Deux gardes veillent en permanence au respect de cette règle. Ceux-ci tournent à peine la tête quand les cinq amis franchissent le seuil. D’un air assuré, Belinda avance droit devant elle et tous lui emboîtent le pas dans le corridor où elle vient de pénétrer.

			 

			En huit ans, la pièce a été totalement vidée et nettoyée. Autrefois, elle baignait dans une odeur de suie froide et le sol était recouvert d’une couche de poussière noire. L’ancien laboratoire d’alchimie de Ravlic ravagé par l’incendie est devenu une pièce inoccupée et sonore dans laquelle chacun de leurs pas résonne bruyamment.

			– C’est ici que tout a commencé, énonce Emar.

			Les interventions du jeune homme sont si rares que Duane ne peut s’empêcher de se retourner vers lui, comme pour entendre ce qu’il a d’autre à leur dire. Mais Emar s’est tu. Il avance vers le fond de la pièce, là où, dans son souvenir, se trouvait une paillasse posée à même le sol.

			– Il viendra ? demande Belinda.

			– Il viendra, lui répond Emar.

			Shauna et Kyan semblent nerveux. Tous deux ne se sont pas lâché la main. Les jumeaux ont peur, et ils ne cherchent pas à le cacher. Belinda leur a expliqué leur rôle. Ne rien avoir à faire est une chose. Savoir se défendre en est une autre.

			– Pourquoi le roi viendrait-il ici ? demande timidement Shauna. C’est vide, il n’y a rien ici…

			Belinda lui adresse un sourire amical et encourageant, le premier de ces deux longues journées. La jeune femme n’est pas à l’aise, et Belinda peut le concevoir.

			– C’est son ancien laboratoire d’alchimie. Celui où il a commencé. L’endroit où tout a commencé.

			Son sourire devient dur.

			– Et s’il vient, c’est ici que tout finira.

			 

			Des bruits de talons se font entendre dans le couloir. Les pas sont précipités. Ils claquent dans l’aile déserte comme des coups frappés avec force. Quelqu’un court, trébuche, s’arrête pour reprendre son souffle, puis reprend son avancée rapidement, comme pour rattraper le temps qu’elle n’a pas vu passer. Pour tous, son identité est plus qu’incertaine. Ce sont les pas d’une femme. Elle s’approche. Et ce n’était pas dans leurs plans.

			La silhouette qui passe le seuil ne leur est pas inconnue. Tous se raidissent et sont saisis de stupeur. La mine défaite, ses longues tresses pendant de chaque côté de ses joues, les yeux rougis par la fatigue, c’est une femme méconnaissable qui les dévisage un par un.

			– Où est-il ? demande-t-elle en se retournant vers Belinda.

			Puis ses traits se figent en voyant Emar se retourner au fond de la pièce. Elle hésite, inspire, et répète sa question avec une virulence nouvelle qui n’impressionne pas Belinda. Elle l’a tant de fois supportée qu’elle ne la craint plus.

			– Où est Gaël ? crie-t-elle.

			– Votre fils ne fait plus partie des nôtres, annonce Belinda.

			Bouche bée, la mère de Gaël se retient de se ruer vers celle qu’elle juge responsable de tant de malheur dans sa vie et dans celle de son fils.

			– Où est-il ?

			– Dans le village d’Ohannes, intervient Emar d’une voix forte.

			Sa réponse se répercute sur les murs vides et la mère de Gaël regarde l’un et l’autre, cherchant lequel aura le plus pitié d’elle.

			– Est-il… ? bredouille-t-elle.

			– Normal. 

			Claquant comme un coup de fouet, le mot de Belinda met fin à une rivalité qui a duré huit années autour d’un seul homme. Effarée, la mère ouvre grand la bouche et porte ses deux mains à ses joues, alors que ses yeux se remplissent de larmes. Elle s’enfuit en courant et ils entendent ses talons s’éloigner dans le couloir.

			– Il viendra ? demande à nouveau Belinda à côté de la porte.

			– Il viendra, lui répond Emar.

			 

			– Pourquoi est-ce que c’est si facile ? chuchote Kyan.

			– Le roi nous attend, répond Duane sur le même ton.

			– Et en quoi est-ce que le fait de nous attendre…

			– Kyan ! 

			– Quoi ?

			– Tu fais exprès de n’avoir rien compris, ou c’est naturel chez toi ?

			Vexé, Kyan regarde sa sœur et cherche à la prendre de haut.

			– Parce que tu as tout compris, toi ?

			Levant les yeux au ciel, Shauna s’apprête à lui répondre quand elle est interrompue par Belinda qui n’a pourtant pas plus levé le ton.

			– C’est comme un piège qu’il nous a tendu, dans lequel nous nous sommes jetés nous-mêmes, dit-elle tout en regardant autour d’elle.

			Soudain effrayés, les jumeaux se rapprochent l’un de l’autre et Duane se retourne, presque certain d’avoir entendu un bruit.

			– Et il est presque sûr qu’il nous y attendait déjà, conclut Belinda qui se tourne aussitôt vers un angle de la pièce, près de la porte.

			Respirant plus vite, la jeune femme est sur ses gardes. Ne pas avoir su qu’il était caché parmi eux depuis le début est une chose. Mais ne pas avoir senti la magie qu’elle perçoit maintenant très distinctement jusqu’à la base de ses poignets en est une autre. Par le miracle d’une de ses mystérieuses alchimies, Ravlic s’est dissimulé à son pouvoir et elle ne l’avait pas prévu. Réagissant sans perdre une seconde, Shauna rejoint Belinda, tirant Kyan avec elle, et agrippe son bras avec force. Duane reste près d’eux, lui aussi tourné vers le coin, soudain plus fébrile. 

			– C’était dans le plan, ça ? demande Kyan tout bas.

			Soudain, s’élevant dans le vide de la pièce, un ricanement de mépris les fait tous se raidir. C’est ici que tout recommence.

			 

			– Vas-y, montre-toi, lui somme Belinda.

			L’entendre ricaner de plus belle lui est insupportable. Elle imagine l’homme qui se cache dans l’ombre, l’assassin dissimulé aux yeux de tous, le père qu’elle n’a jamais recherché. En cet instant, elle est loin de comprendre à quel point la situation est risible pour Ravlic. Huit années auparavant, il avait de la même manière cherché à faire sortir Dieter de son invisibilité de couverture. Le roi prend du plaisir dans sa revanche et il ne veut plus s’en cacher.

			– Tu ressembles à ta mère, commence-t-il sans préambule.

			Émergeant du néant, le roi se tient dans l’angle où Belinda l’avait pressenti. Drapé dans le tissu rouge qui lui recouvre les épaules, il lui paraît plus petit que dans son souvenir. 

			Belinda ne cherche pas à lui répondre. Elle n’est pas là pour discuter.

			Le temps n’a eu aucune prise sur la peau de Ravlic. Les traits lisses et le teint pâle, le roi n’a pas changé. Après toutes ces années, il affiche une jeunesse éternelle, de celles qui paraissent presque surnaturelles. Ses lèvres s’étirent en un sourire moqueur et il fait mine de s’incliner pour saluer le groupe réuni dans la pièce qu’il a par le passé beaucoup affectionnée. 

			– Enchanté, murmure-t-il.

			Du coin de l’œil, il aperçoit Emar et le salue de la même manière, d’un signe de tête élégant. 

			– Bien. Que me vaut cet honneur ? 

			 

			Soudain Ravlic se retrouve seul dans la pièce vide. Surpris, il jette d’abord de brefs coups d’œil autour de lui avant de rajuster sa cape de fortune sur ses épaules. Un ricanement timide s’échappe de ses lèvres minces avant que ne monte en lui une sensation inconnue qui lui déplaît fortement. Le petit groupe se moque de lui, et il entre dans une colère noire.

			– Aaargh !

			Son cri de rage rencontre son propre écho pendant qu’il se dissimule dans sa cape d’invisibilité et disparaît une fois de plus.

			 

			– C’est ici que nos chemins se séparent, termine Belinda en tenant ses amis par la main.

			Tous les quatre ont les larmes aux yeux. Duane réprime un frisson d’appréhension tandis que Shauna et Kyan gardent le silence. Belinda les scrute avec attention et soupire de douleur contenue. Elle laissera ses larmes couler sans retenue, quand Ravlic aura été mis hors d’état de nuire. Pour l’heure, les quatre amis hochent la tête pour signifier leur accord commun. Sans qu’elle puisse le retenir, Belinda sent venir un sanglot qui lui obstrue la gorge. Tremblante, elle lève sa main.

			– Vous êtes les meilleurs, ne l’oubliez jamais, pleure Belinda. 

			Et l’un après l’autre, sans qu’ils aient dit un seul mot, ils ferment les yeux pour ne pas voir cette main qui se pose sur leur tempe et les vide de leur grâce en un seul toucher. Telle une brise qui souffle sur leur peau, la main de Belinda emporte leur don à jamais. 

			Derrière eux, Emar est resté près de Jonas, à qui il n’a pas lâché le bras. Jonas ne les a emmenés près des grilles de l’entrée que pour y déposer leurs trois amis. Ils doivent repartir. Ils n’ont pas terminé ce pour quoi ils sont venus.

			Belinda essuie ses larmes et attrape le bras de Jonas, emportant avec elle le souvenir de ses trois amis enlacés et rendus à la vie.

			 

			Les couloirs sont déserts. Ils la mènent au seul endroit qu’elle redoute d’atteindre. La fin si proche la fait trembler d’appréhension. Ses certitudes volent en éclats, comme autant de copeaux d’un bois qu’elle croyait pourtant robuste. Seule et tremblante, elle longe le corridor qu’elle a déjà parcouru, huit années auparavant. Belinda n’avait que seize ans, mais elle n’a gardé aucun souvenir de ses murs épais. Elle s’approche lentement du laboratoire. Au contact de ses doigts, leurs pierres sont rugueuses et froides au toucher. À travers ses larmes, alors que tous se ruaient au secours de Dieter, elle ne l’avait perçu que comme un couloir sombre qui la menait vers l’horreur.

			Il l’attend dans la petite pièce chargée d’étagères. La chaleur l’enveloppe aussitôt, dès qu’elle franchit le seuil de la pièce. Des bûches crépitent dans l’âtre, projetant des étincelles sur le sol de granit. Il a le dos tourné, il s’est débarrassé de sa cape qu’il a lancée à travers la pièce vers la paillasse au sol, à l’endroit exact où Dieter a trouvé la mort. Retenant un frisson, Belinda s’efforce de respirer calmement et se campe sur ses jambes tout en regardant fixement le dos de son père.

			– Je savais bien que tu reviendrais, dit-il.

			Ses certitudes la font frémir de colère. Il est si imbu de son pouvoir. Et pourtant, c’est elle-même qu’elle méprise en cet instant, car forte de son assurance et de son plan, en moins de deux jours, elle a annihilé la grâce de tous ses amis. Elle s’est conduite comme son père, et cette prise de conscience balaye en un instant le peu d’estime qu’elle gardait d’elle après ses actes.

			– Qu’est-ce que j’ai fait ? balbutie-t-elle.

			Intrigué, Ravlic se retourne et voit sa fille s’effondrer en larmes. 

			Courbée en deux, les mains reposant sur ses cuisses, elle pleure sur sa solitude et cet héritage qui ne l’a que trop encombrée pendant toutes ces années.

			– Comment t’appelles-tu ?

			Ravlic s’est approché. Un élan de compassion l’attire vers cette fille qu’il n’a pas connue. Déjà, elle se redresse et renifle au dos de sa main.

			– Belinda, murmure-t-elle.

			– Belinda…

			Il soupire, cherchant quelque chose à dire qui ne vient pas. 

			– Combien ?

			Avec un seul mot, Belinda interroge le roi. Le moment des présentations est passé, estime-t-elle. Elle renonce à parler à ce père qu’elle ne reconnaît pas. Les yeux assombris par la colère, elle sort de sa poche une petite fiole d’un jaune phosphorescent qu’elle pose sur le coin de la petite table au centre de la pièce.

			– Combien ? insiste-t-elle.

			Subjugué, Ravlic ne quitte pas des yeux la fiole qui brille sur la table. Il voit distinctement les petites créatures ailées qui évoluent tranquillement à l’intérieur. Il n’a jamais rien vu de semblable. Tout au plus des mouvements d’agitation, des particules excitées. Mais la grâce qui émane de ce flacon le laisse sans voix.

			– Combien en as-tu tués ? demande-t-elle à nouveau.

			C’est le ton dur et accusateur qui le fait se retourner. Un muscle de sa joue tressaille et il perd le contrôle. Il hésite. 

			– Qu’est-ce que… ?

			Les yeux rougis par ses pleurs, Belinda s’oppose de nouveau à lui.

			– Elle t’intéresse celle-ci ? l’interroge-t-elle innocemment, en désignant la fiole. Pourtant, tu en as d’autres !

			Elle la reprend adroitement avant de se diriger vers le mur d’étagères où sont entreposés tous ses flacons et pots d’alchimie.

			Interdit, Ravlic la suit des yeux sans réagir.

			– Elle est belle celle-ci ! s’écrie-t-elle en désignant une petite fiole ronde pleine d’un liquide bleu iridescent. Et celui-là ! continue-t-elle en prenant dans sa main un gros pot rond transparent dans lequel repose une substance plus visqueuse. Tu en as tellement ! Il t’a fallu tuer combien de sorciers pour… tout… ça ! crie-t-elle en jetant le pot à travers la pièce. 

			Sidéré, Ravlic entend le pot s’écraser contre le mur du fond.

			– Non !

			Il esquisse un geste vers le pot fracassé, avant de se rendre compte qu’elle s’empare d’un autre flacon.

			– Non ! tente-t-il de l’empêcher en tendant le bras vers elle. 

			Mais il est trop tard. Le flacon s’écrase par terre, aussitôt rejoint par une dizaine d’autres qu’elle vient d’envoyer valser d’un simple revers du bras.

			Le visage de Belinda n’est que mépris pour l’homme qui lève la tête, complètement hagard et muet devant tant de sauvagerie soudaine.

			– Alors, qu’est-ce que ça fait de supplier ? demande-t-elle, mauvaise, en s’approchant de lui. La potion jaune dans sa main gauche, elle est certaine d’accaparer son attention.

			– Tu veux du pouvoir ? Si c’est ce que tu attendais de ma mère, alors je vais t’en donner !

			D’un geste ample, Belinda plaque sa main libre sur la nuque de son père qu’elle force à la regarder dans les yeux. Elle ne craint pas son père, ni ses yeux capables de brûler, ni un quelconque pouvoir qu’elle ne soupçonnerait pas. Les sourcils froncés, il cherche d’abord à se dérober, avant d’écarquiller les yeux. Il sent soudain un flux de magie l’envahir, lui procurant des sensations nouvelles qu’aucune substance alchimique ne lui a jamais apportées. Ouvrant grand la bouche, il bégaie des mots qui n’ont aucun sens.

			– Des gouttes d’alchimie. C’est tout ce que tu avais, lui explique Belinda, le front posé contre son front, dans un tête à tête intime improvisé. Tu vas voir ce qu’est un vrai pouvoir.

			Sa main n’a pas quitté sa nuque. Mais le roi ne cherche plus à rompre le contact. Rempli de grâce, il peut sentir chaque pouvoir s’installer durablement dans son corps. Au début, les sensations sont exquises. De vagues fourmillements au début, elles se transforment en ondes de chaleur qui l’emplissent et le remplissent. Puis au fur et à mesure que les pouvoirs se révèlent, que les minuscules êtres magiques s’éveillent, appelés par Belinda, Ravlic se met à gémir. 

			– Tu en veux plus ?

			La respiration de Ravlic s’accélère, alors que la souffrance tord ses traits. 

			– Tu les sens, tous ? Tous ceux que tu as tués pour leur voler leur magie ? Tu les sens tous ? Des gouttes ? Non, leur vie ! postillonne-t-elle de colère. 

			Reprenant son calme, Belinda lève un peu la tête et regarde froidement la peau cramoisie de l’homme torturé par le trop-plein de magie.

			– Ne t’en fais pas, je vais abréger tes souffrances.

			Sa main glisse vers sa tempe et elle inverse son pouvoir. Elle reprend ce qu’elle lui a donné, le temps d’une seule inspiration.

			L’attaque a duré quelques instants. Et déjà, tout est fini. Fébrile, Belinda recule. Elle fait deux pas en arrière et bute contre les étagères, marchant sur les morceaux de verre et de terre cuite cassés au sol. Le bruit du verre brisé la ramène à la réalité, et elle se retourne d’un bond pour vider toutes les étagères de ses flacons. Avec de grands gestes rageurs et submergée par une profonde tristesse, elle envoie au sol tout ce qu’elle peut attraper, et finit par jeter contre le mur du fond des pots et des fioles qui ne s’étaient pas brisés par terre. 

			Ravlic se redresse lentement et articule dans un croassement :

			– Qu’est-ce que tu m’as fait ?

			Il porte une main à son cou, là où il a senti la grâce l’envahir, puis sur sa tempe, à l’endroit où il l’a distinctement sentie refluer. Puis il regarde ses mains. Agitées de tremblements, ses mains se sont recouvertes de plaques de peau brûlée à vif, qu’il regarde comme si elles n’étaient pas les siennes. Soudain, les sensations arrivent, toutes en même temps et il se met à hurler de souffrance. Ses mains et la peau de son visage se couvrent de cicatrices. Son dos se voûte. La douleur le terrasse et il s’écroule sur le sol où il se contorsionne en hurlant.

			 

			Derrière lui, Emar et Jonas apparaissent, l’un appuyé sur le bras de l’autre. Ils ont tout vu, ils étaient là. Mis hors d’état de nuire, Ravlic git au sol. C’est un vieil homme meurtri qui souffre des brûlures causées par l’incendie et des excès de l’alchimie. Il gémit comme un agonisant, à qui nul ne portera secours.

			Belinda a le regard vide. Les épaules basses, elle tient toujours dans sa main la petite fiole jaune, la potion d’annihilation que Dorian et Jonas ont confectionnée.

			Soudain, dans un sursaut, Ravlic tend une main et essaye de l’attraper. Il a la bouche ouverte en un cri silencieux et il ne quitte pas des yeux la petite fiole qui brille juste devant lui.

			– Cette fiole n’est pas pour toi, dit simplement la jeune femme, en levant son bras.

			Avec la disparition des pouvoirs de Ravlic, sa propre colère s’est volatilisée. C’est une jeune femme lasse qui se tient au milieu de la pièce. Elle enjambe le bras tendu de Ravlic qui grogne sur le sol, les yeux révulsés. Elle fait face à ses amis et enlève le bouchon du flacon.

			– Attends ! l’interrompt Emar.

			Belinda suspend son geste et croise ses yeux suppliants.

			– Tu as promis, lui rappelle-t-il.

			Inclinant sa tête sur le côté, Belinda vient sans attendre déposer un baiser sur ses lèvres avant d’effleurer sa tempe de sa main libre. Un large sourire éclaire son visage alors qu’elle sent la grâce du jeune homme refluer vers la base de son poignet. La sensation est telle qu’elle l’imaginait, chaude et enivrante comme une onde de plaisir. Elle l’emplit toute entière et la comble de ravissement. Reconnaissants tous les deux pour ce moment de grâce partagé, ils se sourient comme deux amants qui se remercient. 

			Puis elle porte le flacon à sa bouche et boit sa potion d’un seul trait.

			 

			 

			– Un autre verre, plaît-il.

			Le tenancier la dévisage d’un air mauvais et s’empare de son verre vide sans la resservir. Sans rien ajouter, elle lui rend son regard et fait glisser sur le comptoir deux gros billets qu’il aide à arriver jusqu’à lui en les empoignant de sa grosse main. Un verre plein est posé juste devant elle aussitôt.

			– Merci.

			La jeune femme baisse les yeux sur le liquide orangé qui valse dans son verre. 

			– Le suivant est pour moi, annonce son voisin.

			– Non merci, c’est le deuxième. Et le dernier, dit-elle sans même le regarder.

			– Allez, on dirait que vous cherchez quelque chose au fond de vos verres. Il est clair que vous ne l’avez pas trouvé, je vous offre le prochain.

			– Non merci, insiste-t-elle.

			Elle avale d’un trait son contenu, et grimace en sentant le liquide brûlant passer dans sa gorge. Elle attrape son sac à ses pieds et se retourne vers la sortie. Mais l’inconnu lui barre le chemin.

			– Je vous offre… un verre d’eau, alors ?

			– Elle a dit non.

			La voix s’est élevée, grave et forte, couvrant le brouhaha de la salle. Elle l’aurait reconnue entre toutes. Plusieurs années ont passé. Ses intonations ont changé, comme beaucoup d’autres choses, depuis la fois où ils se sont quittés. 

			– Tu sais quoi, mon gars… ? s’insurge son voisin de comptoir.

			– Oui, je sais.

			Interloqué, il regarde tour à tour le nouveau venu et la jeune femme qui n’a d’yeux que pour lui. Puis l’air résigné, il regarde le tenancier en haussant les épaules.

			 

			– Bonjour, Emar.

			– Bonjour, Belinda.

			– Toi ici.

			– Moi ici.

			Elle sourit, et le temps d’un sourire, ses yeux retrouvent une lueur de vie. 

			 

			Aucun d’eux ne l’a vu. Il n’était qu’une simple présence au bout du bar, un esprit libre et éthéré. S’il avait été visible, Belinda n’aurait pas manqué de venir passer ses doigts dans sa tonsure en un geste d’affection, comme elle en avait pris l’habitude après l’entraînement quand elle était petite fille. À ce souvenir d’un autre temps, il a souri avec émotion puis il s’est éclipsé discrètement.
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